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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’ébulhition de l’osmium, du ruthénium, du platine, 
du palladium, de l’iridium et du rhodium. Note de M. Herr Moissax. 


La méthode industrielle employée aujourd’hui pour la séparation des 
différents métaux de la famille du platine est à peu de chose près celle qui 
a été indiquée par Wollaston (*}), mais la fusion du platine dans un four en 
chaux au moyen d’un chalumeau alimenté par le gaz d'éclairage et l’oxy- 
gène, fusion indiquée par Deville et Debray (?), a rendu très facile le 
travail du platine et de ses alliages. Cette méthode a permis de fondre le 
platine en évitant la présence du silicium et d'étudier aussi la fusion et la 
volatilité des différents métaux de cette famille. Ces savants ont reconnu 
ainsi que le palladium était plus fusible que le platine et que le rhodium 
et l’iridium (*) pouvaient être fondus aussi dans les mêmes conditions bien 
qu’avec plus de difficulté. Nous tenons à rappeler, pour montrer l’impor- 
tance de ce procédé, qu’il a permis d'obtenir les nombreux échantillons 
en platine iridié préparés par la Commission internationale du mètre. 


(:) WoLrasron, Transactions philosophiques, 1819, et Annales de Chimie et de 
Physique, 2° série, t. XLI, 1829, p. 4oë. 

(2) Devis et Desrax, Du platine et des métaux qui l’accompagnent (Annales de 
Chimie et de Physique, 3° série, t. LVI, 1859, p. 385). 

(2) Devirce et Desrav, De la métallurgie du platine et des métaux qui l’accom- 
pagnent (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXI, 1867, p. 5). 
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Depuis les recherches de Deville et Debray, Joly et Vèzes (& ) ont pu 
fondre l’osmium considéré longtemps comme infusible, grâce à l'emploi de 
l'arc électrique. De même, Joly (?) a obtenu la fusion du ruthénium et il 
a remarqué que, dans les conditions où il s'était placé, la volatilisation était 


insignifiante. 

La température, fournie par le chalumeau oxhydrique, a été impuissante 
pour fondre ces deux métaux. C’est qu’en effet, lorsqu'il s'agissait de mé- 
taux réfractaires facilement oxydables, comme l’osmium ou le ruthénium, 
le chalumeau oxhydrique ne pouvait plus être employé. | 

La combustion de l'hydrogène dans l’oxygène fournit de la vapeur d’eau, 
c’est-à-dire un milieu oxydant qui intervient dans un grand nombre de 
réactions. Au contraire, lorsque l’on emploie un arc électrique puissant, au 
milieu d’un four en chaux, il se dégage d’une façon constante des torrents 
d'hydrogène, de vapeurs de calcium, une certaine quantité d'oxyde de car- 
bone et l’on obtient ainsi un milieu réducteur. De plus, la température de 
l’arc, étant beaucoup plus élevée que celle du chalumeau oxhydrique, nous 
permettait de pousser plus loin cette étude. 

Nos expériences ont été réalisées au moyen de notre modèle de four 
électrique, sans enceinte de charbon, présenté à l’Académie le 12 dé- 
cembre 1892 (*), modèle qui n’a pour lui que son extrême simplicité, et 
nous n'avons pas utilisé le four électrique décrit en collaboration avec 
M. Violle le 13 mars 1893, et plus spécialement réservé à des expériences 
de Physique (“). 

‘Osmium. — 100$ d’osmium ont été placés dans le creuset en charbon de 
notre four électrique en présence d’un tube froid qui servait à condenser 
les vapeurs métalliques. La première expérience a été faite avec un courant 
de 5oo ampères sous 110 volts pendant une durée de 4 minutes. Sur le 
tube froid, on a recueilli une très petite quantité d’osmium distillé sous 
forme de gouttelettes, mais les fragments métalliques, disposés dans le 
creuset, n'ont pas pris l’état liquide; la partie supérieure de ces fragments 
était simplement arrondie par un commencement de fusion. La même 


(*) Jocx et Vèzes, Comptes rendus, t. OXVI, 1893, p. 577. 
(?) Jorv, Comptes rendus, t. CXVI, 1893, p. 430. 
(*) Morssan, Description d’un nouveau four électrique (Comptes rendus, t. EXV, 
p. 1031, 12 décembre 1892). 

(*) H. Morssax et J. Vioiue, Sur un four électrique (Comptes rendus, t. CXVI, 
p: 549, 13 mars 1893). 
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expérience a été répétée avec un courant de 600 ampères pendant 5 mi- 
nutes. La fusion du métal est partielle, mais une partie notable a été vola- 
tilisée et il en a distillé 165,5. f 
Celte expérience est reprise avec 1506 d’osmium, sur lequel on a fait _ 
agir l’arc fourni par un courant de 700 ampères sous 110 volts pendant e 
5 minutes. Dans ces conditions, l’osmium a été entièrement fondu, est entre 4 
en ébullition et l’on en a volalilisé 295. Le métal restant dans le creuset A 
présente l’aspect d’une fonte brillante, est cassant et renferme des cristaux 4 
très nets de graphite. L'analyse de cet osmium nous a donné pour 106 : À 
graphite, 3,89 et 3,97. En cassant ce métal on trouve à l’intérieur dé É. 
quelques géodes des chapelets de petits octaèdres microscopiques de forme : 
très régulière. | k 
Cette expérience a été répétée sur un échantillon de 168 placé dans une 53 
nacelle de graphite au milieu d’un tube de charbon, chauffé dans notre È 
four électrique. La fusion et l’ébullition de l’osmium se sont produites avec ; 
la même netteté. : 4 


Sur le tube froid, on a recueilli de nombreuses goutteléttes dont la sur- 
face est tantôt brillante ét tantôt bleutée et enfin des lames cristallines - 
présentant souvent la forme de petits cubes. : à 

Cet osmium renfermait une petite quantité d’or qui a été volatilisée dès ; 
le début de l'expérience et qui nous a donné au contact de la chaux la cou : 
leur pourpre indiquée par nous précédemment (y: e 

Ruthénium. — 1508 de ruthénium ont été placés dans notre creusét et 3 
chauffés pendant 3 minutes avec un courant de 700 ampères sous 110 volts. à 
Le métal a parfaitement fondu, puis est entré en ébullition et 165,5 ont été 
distillés. Le culot métallique renferme, après l’expérience, 4,8 pour 100 
dé graphite. Autour du creuset, dans la chaux fondue, on trouve de nom- 
breuses goutteleltes et quelques petités masses grises irisées formées dé 
cristaux microscopiques, Certains de ces cristaux présentent nettement l’ap- d 
parence de trémies cubiques. Quelques fragments un peu plus gros, dont : 
les contours sont fondus, présentent l’aspect des pépites de platine. £ 

Une autre expérience dans laquelle on a chauffé 1508 de ruthénium pen: À 
dant 5 minutes avec un courant de 5oo ampères sous 110 volts nous a 4 
donné une volatilisation de 108. 

Le métal, condensé sur le tube froid et séparé de la chaux volatiliséé 
par un traitement à l'acide acétique, fournit de nombreuses sphérules 


(1) H. Moissax, Comptes réndus, t: CXLI, 1905, p. 977. i 
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ayant l’aspect du vieil argent et quelques lamelles minces recouvertes de 
cristaux microscopiques. La chaux fondue est colorée en gris et même en 
noir par la vapeur de ruthénium et, sur les électrodes, on recueille des 
globules métalliques d’un rouge vineux et une poudre noire qui ne ren- 
ferme pas d’azote. L'ébullition de ce métal est plus difficile à obtenir que 
celle du platine; son point d’ébullition est compris entre celui de ce der- 
nier métal et celui de l’osmium. 

Platine. — Nous avons déjà eu l’occasion de démontrer que le platine, 
chauffé dans notre four électrique, entrait facilement en ébullition. Dans 
une première expérience au sujet de la préparation du graphite foisonnant, 
nous avons amené, en quelques minutes, 400% de platine à l’ébullition 
avec un courant de 450 ampères sous 60 volts (‘). Dans d’autres expé- 
riences sur quelques propriétés de la chaux en fusion, 508 de platine ont 
été portés à l’ébullition au milieu de la chaux fondue (?). 

1508 de platine ont été chauffés dans notre creuset avec un courant de 
5oo ampères sous 110 volts pendant 5 minutes : 125 ont été volatilisés. La 
même expérience, répétée avec le même poids de ce métal pendant 
5 minutes 30 secondes, nous a donné une volatilisation de 195. Cette 
ébullition du platine, que nous avons répétée dans des conditions très 
variées, se fait toujours avec une grande régularité. Le métal liquide dis- 
tille avec la même facilité que de l’eau portée à 100°. 

Après refroidissement, le platine restant dans le creuset renferme du 
graphite foisonnant, ainsi que nous l’avons indiqué précédemment. Le 
métal présente des géodes provenant de dégagements gazeux et quelques- 
unes sont tapissées de pelits cristaux métalliques. 

On rencontre souvent, sur les parois graphitées du creuset, une couche 
grise de petits globules et de petits cristaux cubiques microscopiques. La 
matière condensée sur le tube froid, après traitement par l'acide acélique 
étendu, fournit de nombreuses gouttelettes et parfois de petites lamelles 
brillantes cristallines. 

La chaux fondue qui entoure le creuset est colorée en gris foncé et les 
parois du four présentent des gouttes plus ou moins grosses ayant l'aspect 
de pépites possédant des pointements cristallins dont les extrémités sont 
arrondies. Certaines de ces gouttes présentent l'apparence d’une matière 
pâteuse en voie de cristallisation. 


(*) H: Morssax, Comptes rendus, t. CXVI, 1893, p. 608. 
(?) H. Moissax, Comptes rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 136. 
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Palladium. — Ce métal, qui a été fondu par Deville et Debray au moyen 
du chalumeau à gaz d'éclairage et à air, a été volatilisé par eux au chalu- 
meau oxhydrique. 

235 de palladium ont été chauffés au moyen d’un courant de 5oo ampères 
sous 70 volts pendant 2 minutes. Le métal entre|rapidement en fusion, 
puis en ébullition et 36,2 ont été volatilisés avec la plus grande facilité. Le 
métal restant dans le creuset a été saturé de carbone et sa surface est 
recouverte de cristaux de graphite. Autour du creuset et dans le four, la 
chaux est colorée en noir; elle contient à une certaine distance du 
creuset de nombreuses sphères métalliques présentant souvent l’aspect 
d'un amas de cristaux. On rencontre aussi dans ces sphérules des géodes 
remplies de petits cristaux. Enfin, sur le tube froid après traitement par 
l'acide acétique, on obtient une poussière noire très ténue de nombreux 
globules et des cristaux microscopiques. 

Dans une autre expérience, 150$ de palladium ont été chauffés 5 minutes 
avec un courant de 500 ampères sous 110 volts. Le métal fond rapidement, 
mouille la paroi de charbon, dissout du carbone et enfin entre en ébulli- 
tion tranquille. La vapeur vient se condenser sur le tube froid et sort par 
les cavités qui donnent passage aux électrodes, Il s’est volatilisé dans cette 
expérience 95,63 de palladium. La chaux fondue qui se trouve à une cer- 
taine distance du creuset est colorée en noir. 

Si l’on sort du four électrique un culot de 150$ de palladium liquide sa- 
turé de carbone et qu’on le laisse refroidir, du graphite monte à la surface 
et la recouvre de cristaux lamelleux superposés. Puis, lorsqu'une croûte so- 
lide s’est formée, on entend des craquements secs, la surface du métal se 
fendille et il sort çà et là des gouttes brillantes de métal fondu et des cham- 
pignons cristallins plus foncés. La surface du métal possède une couleur 
bleutée à reflets irisés et présente des dendrites à angles droits et des cris- 
tallisations confuses. 

Sur le tube froid on trouve un feutrage de très petits cristaux, mélangé 
de sphérules métalliques. 

Iridium. — 150% de métal ont été chauffés 5 minutes avec un courant de 
500 ampères sous 110 volts. Dès qu’il est liquide, le métal mouille le creu- 
set, dissout du carbone, puis distille régulièrement. En 5 minutes, on a 
distillé 98 d’iridium. Par refroidissement, il roche et fournit un métal dur 
qui, cependant, se lime assez bien. La surface du métal est parfois cristal- 
line et présente en quelques points de l'iridium filiforme. Il contient 2,80 
pour 100 de graphite et se brise sous le choc. 
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Nous avons recueilli sur le tube froid une couche métallique de couleur 
bleue, formée de gouttelettes et de cristaux microscopiques. 

Rhodium. — Ya première expérience de distillation de ce métal a été 
faite dans un four à tube de charbon. 5£ de rhodium étaient placés dans 
une nacelle de graphite et un tube de cuivre, traversé par un courant 
d’eau, était disposé au-dessus de cette nacelle suivant l’axe même du tube 
de charbon. La partie inférieure du tube était chauffée extérieurement par 
l’arc électrique dans notre four en chaux. On a chauffé pendant 1 minute 
30 secondes avec un courant de 5oo ampères sous 110 volts, mais les con- 
ditions de la chauffe ne sont plus comparables à celles des expériences 
précédentes. Après 30 secondes de chauffe, le métal était fondu, entrait 
en ébullition et l’on voyait des vapeurs ‘bleues se déposer sur le tube 
froid. Après l’expérience, on recueille sur le tube un métal brillant à reflets 
parfois bleutés, recouvert d’un amas de fines gouttelettes et de petits cris- 
taux prismatiques. Autour de la nacelle et sur la paroi du tube de charbon, 
on trouve aussi de petits groupes confus de cristaux. 

1508 de rhodium ont été chauffés avec un courant de 5oo ampères sous 
110 volts pendant 4 minutes. Le métal a fondu, puis est entré en ébulli- 
tion. Il a distillé 48 de rhodium. Mais avant la fin de l’ expérience le creuset 
s’est cassé et le métal liquide a coulé dans la chaux fondue. Ce rhodium 
a été affiné et a fourni un métal brillant qui se limait avec facilité. A la 
surface du lingot se rencontraient quelques cristaux et du rhodium fili- 
forme. | 

La même expérience a été répétée sur 1508 de métal et a fourni une dis- 
tillation de 68, 1 de rhodium. Le culot renfermait alors 2,19 pour 100 de 
graphite. Le métal condensé sur le tube froid présentait une surface cha- 
grinée, formée par un feutrage de très petits cristaux mélangés de globules 
plus brillants, 

Enfin, 150$ de rhodium ont été chauffés avec le même courant pendant 
5 minutes et ils ont perdu par distillation 106,2. Dans cette dernière expé- 
rience, le bas du lingot métallique fondu était recouvert de fines aiguilles 
de métal cristallisé. 

Conclusions. — Tous les métaux de la famille du platine sont rapidement 
fondus, puis portés à l’ébullition dans notre modèle de four électrique 
avec des courants qui varient de 5oo à 500 ampères sous 110 volte. Si nous 
partons de 1508 de métal, la fusion s'opère én 1 où 2 minutes et l'ébulli- 
tion régulière est atteinte avant 4 minutes, On recueille sur lé tube de 
cuivre traversé par un rapide courant d’eau froide qui 86 trouve au-dessus 


ai 
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du creuset des sphérules métalliques, des lames cristallines et le plus sou- 
vent un feutrage de très petits cristaux visibles seulement au microscope, 
Tous ces mélaux liquides dissolvent du carbone qu’ils abandonnent par le 
refroidissement sous forme de graphite. Le plus difficile à distiller de tous 
ces métaux est l’osmium. Le palladium qui est plus facilement fusible que 
le platine ne paraît pas plus volatil que le platine ou le rhodium. 

Le Tableau suivant résume les expériences comparables de nos 
recherches : 


Poids. Temps. Ampères. Volts. Métal distillé. 
Osmium . .... PS EC 5 700 110 29 
Barthemaiameass.…: 10 5] 500 110 10 
Platine... 10 5 500 110 12 
PAPA EU ee 08e 190 5 500 110 9,60 
ÉFEDU Ar. EP ILEN 150 5 500 110 9 
Rhodium......... 120 5 500 110 10,20 


En terminant l'exposé de ces études, il nous reste un devoir agréable 
à remplir, celui de remercier M. G. Matthey, de Londres, qui a eu la bien- 
veillance de mettre à notre disposition les échantillons coùteux de ces 
métaux rares dont une partie a élé volatilisée dans nos expériences. Notre 
étude n’a été possible que grâce à son aimable intervention. 


PHYSIQUE. — Sur l’origine de la notion des solutions solides. 
Note de M. Lecoa pe BolsBAUDRAN. 


Dans les Comptes rendus, 8 janvier 1906, page 100, M. Wallerant s’ex- 
prime ainsi : « Van’t Hoff émit l’opinion que les mélanges isomorphes pou- 
vaient être considérés comme résultant de la dissolution de l’un des corps 
dans l’autre. » 

Je demande la permission de rappeler que j'ai proposé cette vue il y a 
fort longtemps et que, plus tard, j'ai couramment employé l'expression 
dissolutions solides, au cours de mes recherches sur les fluorescences (de 
1886 à 1890). 

J'ai très clairement exprimé mes idées sur l’analogie entre l’isomor- 
phisme et l’état de solution, dans une Note du 21 août 1866, dont le titre 
seul fut imprimé dans les Comptes rendus, le 27 août 1866. Je demandai 
ultérieurement à l’Académie de vouloir bien accepter, pour les Comptes 
rendus, un extrait textuel de ma Note de 1866; cet extrait a paru le 14 dé- 
cembre 1891 (p. 834). Voici les passages qui se rapportent aux solutions 
solides : 
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« Il est à remarquer que deux corps qui se mélangent intimement, qui se 
dissolvent, peuvent être considérés comme isomorphes ; il faut en effet, 
pour que le mélange intime ait lieu, que leurs particules ne soient pas 
trop dissemblables de forme ni de grandeur. 

» L'isomorphisme des corps solides n’est donc qu’approché et l’on con- 
çoit que ses limites puissent varier par suite d’un changement profond dans 
les positions relatives des molécules. 

» Je n’hésite pas à attribuer à la même cause, c’est-à-dire à un isomor- 
phisme approché, les phénomènes suivants : 

» 1° La dissolution de certains solides les uns dans les autres (isomor- 
phisme de Mitscherlich); 

» 2° La dissolution de beaucoup de liquides les uns dans les autres; 

» 3° La dissolution de toutes les vapeurs les unes dans les autres (Note 
du 21 août 1866). » 

À une époque postérieure, mais déjà assez ancienne aujourd’hui, je 
considérais les fluorescences que j’étudiais comme produites par de petites 
quantités de corps actifs (interceptant les radiations lumineuses ou ultra- 
violettes) existant au sein de dissolvanits solides (transparents et pouvant 
d’ailleurs être cristallins ou amorphes). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'acide glycuronique des globules du sang. 
Note de MM. R. LéPine et Bouzup. 


Nous avons montré (Comptes rendus, 4 mai 1903; 17 juillet et 4 sep- 
tembre 1905) que, dans le sang d’un chien, à l’état normal, les conjugai- 
sons de l’acide glycuronique qui ne deviennent réductrices qu'après le 
chauffage de l'extrait du sang en présence d’un acide, sont localisées dans 
les globules, de telle sorte qu’on n’en trouve qu’une proportion assez 


faible, parfois même nulle, dans le plasma (et le sérum). Voici, pris au 
hasard, un de ces cas normaux : 


Chien 2502 (sang artériel). 


Pouvoir 
réducteur Acide glycuronique 
(en glucose). ET ——— 
——_—  — absolu. pour r00. 
AS g 8 g 
are | couche supérieure.. 1,30 150 re) 0 
rum { . Tire 
| couche inférieure... 1,922 1,24 0,02 Tà 
couche supérieure... 0,56 0 
Globules | PER We 2,00 9,6 
| couche inférieure.. 0,40 0,48 0,08 16,6 


LPS RS TOR SR PE, UE RS D LORS ed ANS Et EE Te ET er Qué has 7-4 
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« 
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Ainsi, la couche du sérum la plus éloignée des globules ne renferme pas 
de conjugaisons glycuroniques réductrices avant le chauffage; la couche 
inférieure en renferme une faible proportion. Si cette dernière couche est 
moins riche en sucre, c’est aussi à cause du voisinage des globules qui ont 
produit de la glycolyse (*). Si, des deux couches de globules, la supérieure 
est de beaucoup la plus riche en sucre, c’est parce qu’elle est souillée par 
une certaine proportion de sérum, lequel fait défaut dans la couche infé- 
rieure. Si elle est relativement pauvre en acide glycuronique, c’est que la 
glycolyse, à cause de la présence des globules blancs dans la couche supé- 
rieure, y est plus intense et qu’elle s’est exercée particulièrement sur 
l'acide glycuronique, certaines conjugaisons de cet acide étant plus facile- 
ment glycolysées que le glucose. 

Dans certains cas, d’ailleurs exceptionnels, la glycolyse dans les globules 
est assez intense pendant la durée de la centrifugation, pour y faire dispa- 


raître complètement l'acide glycuronique. Voici un de ces cas. Le chien 
(2532) était sain et à jeun : 


Y 


Sang artériel. 


ù : g g g 
Reçu dans le nitrate acide de mercure. 0,80 0,88 0,08 O,1 
SN NOR PEER PRIE 1,16 1,18 0,02 1,7 
CODES AP ER AU Ds A 0,46 0,46 o 
Sang de la jugulaire. 

’ 8 8 g 
Reçu dans le nitrate ac. de mercure. 0,76 0,84 0,08 9,9 
S'ÉDUE nT RLR Pae te rehie net res le 1,04 1,08 0,04 7 
Globes RS ER RER RES, 0,40 0,52 0,12 23 


Ainsi le sang artériel renfermait, au sortir du vaisseau, 9,1 d’acide glycu- 
ronique pour 100 de matières sucrées. Or, après la centrifugation, on n'en 
a retrouvé qu’une trace (dans le sérum). Il est évident que sa disparition 
(complète dans les globules) n’est explicable que par la glycolyse qui s’est 
faite pendant la centrifugation. D'ailleurs, le calcul [ en utilisant la formule 
indiquée dans une Note antérieure (Comptes rendus, 17 juillet 1905) et en 
tenant compte du fait que la couche des globules était souillée par une cer- 
taine quantité de sérum] montre que la glycolyse y a été intense. Le cal- 
cul nous apprend de plus que, dans la couche globulaire du sang de la 


(2) On sait que le sérum est dépourvu de tout pouvoir glycolytique. 


C. R., 1906, 1 Semestre, (T. CXLII, N° 4.) 27 


Le. Co * H 


= 


198 , ACADÉMIE DES SCIENCES. 


jugulaire, il y a eu aussi de la glycolyse, mais à un moindre degré et qu’en 
raison de la présence d’une certaine quantité de sérum dans cette couche, 
le proportion d’acide glycuronique trouvé par le dosage est trop faible : en 
réalité elle devait être de 30 pour 100 (au lieu de 23). 

Si, pendant la durée d’une centrifugation, il se détruit de l'acide glycu- 
ronique, il peut, d'autre part, s’en produire et la quantité produite est 
supérieure, dans certains Cas, à celle qui est détruite par la glycolyse. 
C’est ce que nous avons maintes fois constaté, notamment chez le 
chien 2495 qui, 2 heures avant la saignée, avait ingéré 58 (par kilogramme 
de poids vif) d’alcool absolu, additionné de 2 parties d’eau. 


Sang artériel. 


8 8 8 


Gé Couche supérieure.......,. 1,06 1,60 0,04 2 
érum. PR 

Couche InféTIEUTE.. Vs. - 10008 1,60 0,932 20 
Globules : Couche inférieure........ 0,56 1,04 0,48 46 


Dans ce cas, peut-être à cause de l’intoxication alcoolique, il n’y a pas eu 
trace de glycolyse dans la couche inférieure du sérum (1,60 — 1,60), 
malgré le voisinage des globules; mais ceux-ci y ont déterminé une forte 
proportion d’acide glycuronique (20 pour 100). 

Chez un autre chien qui, par exception, n’avait point d’acide glycuro- 
nique dans le sang au sortir du vaisseau (ainsi que l’a montré le dosage 
des matières sucrées du sang recueilli dans le nitrate acide de mercure) 
nous avons trouvé plus de 8 pour 100 d'acide glycuronique dans le sérum 
obtenu avec le sang recueilli dans un tube plongé dans la glace et plus de 
14 pour 100 dans le sérum du même sang défibriné à la température du 
laboratoire. 

Ainsi, les chiffres d’acide glycuronique obtenus par le dosage de matières 
sucrées, soit dans le sérum, soit dans les globules, doivent être sévèrement 
critiqués et contrôlés en se servant de la formule sus-indiquée, attendu 
qu'ils sont, presque toujours, gravement faussés, soit par une destruction, 
soit par une production de cet acide, consécutives à la sortie du sang du 
vaisseau, Indépendamment de ces deux causes perturbatrices, il faut aussi 
tenir grand compte de l'erreur résultant de la présence d'une certaine 
quantité de sérum dans la masse globulaire, à moins que l’on n'ait employé 
pour le dosage que la couche tout à fait inférieure, ce qui n’est pas toujours 
possible. 


Dans les globules du sang veineux de l’homme la proportion de l’acide 
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glycuronique nous a paru égaler celle que l’on observe chez le chien : 
chez un sujet saigné pour une congestion cérébrale apyrétique elle attei- 
gnait 21 pour 100 des matières sucrées, et, chez un autre, affecté de conges- 
tion pulmonaire, 25 pour 100. Lorsque le sang est reçu dans un tube 
plongé dans la glace, le sérum, en général, ne renferme pas d’acide glycu- 
ronique. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Une nouvelle édition, conforme à l'original, des Études chimiques sur 
la végétation de Juzes Rauzin. (Présenté par M. Roux.) 

2° Joseph Dombey, sa vie, son œuvre, sa correspondance, par le D" E.-T. 
Hamy. (Présenté par M. Edmond Perrier.) 

3° Le Mexique et son évolution sociale. (Remis, de la part du Ministre du 
Commerce et de l'Industrie à Mexico, par la Légation du Mexique.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème relauf aux dérivées secondes 


du potentiel d’un volume attirant. Note de M. A. KRorx, présentée par 
M. Émile Picard. 


Soit 0 une fonction donnée, définie en tout point de la surface d’une 
sphère (R), uniforme et continue de telle manière que pour deux points 
1 et 2 dont nous désignons la distance par r,, : 


(1) 16, —0,|ZA7r,, (0Zr:226), 


À étant une constante, « une longueur finie, à un nombre positif différent 
de zéro. Nous pouvons facilement calculer la solution 6 du problème de 


Dirichlet pour l’intérieur de la sphère, qui prend les valeurs limites 6 à la 
surface de la sphère. Formons le potentiel 


(2) v= fo 


du volume intérieur de la sphère, alors on démontre facilement à l’aide des 
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fonctions sphériques l'identité suivante à la surface de la sphère : 
rene esse ds +] fi ds | £ 
S À e 4 a 


= £ 
(3) Ve e _2R 0 br | 


en désignant par y la normale intérieure de l'élément ds. 

Ce lemme permet de démontrer un théorème important pour la théorie 
de l’élasticité : 

Soit 0 une fonction donnée, définie en tout point d’une surface fermée w 
possédant en chacun de ses points un plan tangent unique et deux rayons 


de courbure principaux bien déterminés. Supposons que la fonction 0 soit 
uniforme et continue sur w de la manière exprimée par la condition (1). 
Formons le potentiel 


(4) v= fo 


du volume intérieur en désignant par 6 la solution du problème de Diri- 


chlet pour l’intérieur de w, qui prend les valeurs limites 0 à la surface w. 
Alors on aura, en posant 


(5) =i—! 


l'inégalité suivante pour deux points 1 et 2 de la surface w dont la dis- 
tance est désignée par r,, : 


(6) bb (= (24 + £ max. abs.5)7, Lo=r, =6(1 — D). 


Dans cette inégalité à représente un nombre aussi petit que l'on veut, 
c une constante finie, ss et des constantes finies aussi longtemps que d etc 
sont différents de zéro, mais convergeant respectivement avec Ô et « vers 
Zéro. 

On peut se servir de ce théorème pour arriver à une solution générale 
du problème d’équilibre dans la théorie de l’élasticité. 


SÉANCE DU 22 JANVIER 1906. ) 201 


OPTIQUE. — Sur la polarisation elliptique produite par les liqueurs mirtes. 
Note de M. J. Cuaunier, présentée par M. Mascart. 


Dans une Note précédente (!}, j’ai indiqué que certaines substances cris- 
tallisées, disséminées sous forme de particules très petites dans des liquides 
mauvais conducteurs, constituaient des liqueurs mixtes qui, placées dans 
un champ électrique uniforme, polarisaient elliptiquement la lumière. 

Ce phénomène peut encore être observé dans un champ magnétique 
uniforme (?); il se produit aussi, spontanément, sous la seule influence de 
la pesanteur (#). 


Afin d'opérer dans des conditions comparables, jai préparé les liqueurs en associant 
un même poids du corps solide pulvérisé et finement tamisé à des volumes égaux des 
divers liquides employés. J'ai mesuré d’abord l’action de la pesanteur, puis, successi- 
vement, l’action d’un champ électrique et d’un champ magnétique, de façon à rappro- 
cher les effets communs et à différencier les effets spéciaux à chacun de ces champs. 

Je me suis servi, dans mes expériences, d’un polariscope de Bravais pour reconnaître 
si les vibrations de la lumière qui a traversé la liqueur sont rectilignes ou elliptiques. 
Les retards étaient mesurés au compensateur à teintes plates, préalablement gradué 


en longueurs d’onde du sodium (ie tambour du compensateur est divisé en 100 parties 


égales, et un tour du tambour correspond à un retard de 3) 


(*) Comptes rendus, t. CXXXVIT, 1903, p. 248. 

(2) La biréfringence magnétique a été constatée en 1902 par Majorana sur des solu- 
tions d'hydroxyde de fer. MM. Cotton et Mouton (Comptes rendus, t. CXLI, 1905, 
p. 317 et 349) ont répété ces expériences en les variant et en précisant les circonstances 
de production du phénomène, qu’ils ont également observé avec certaines substances 
colloïdales et aussi avec une liqueur formée de carbonate de calcium et d’eau. De mon 
côté, à la suite de mes expériences sur la biréfringence électrique (1903), j'avais 
étudié l’action du champ magnétique sur les liqueurs actives dans le champ électrique, 
et, en opérant avec un champ intense et des liqueurs à particules cristallines plus fine- 
ment pulvérisées, j'avais constaté (mars 1904) la production de biréfringence magné- 
tique. La publication des travaux de MM. Cotton et Mouton m'engage à faire connaître 
les résultats de mes expériences relativement au champ magnétique. 

(3) M. Meslin, qui s’est spécialement occupé du dichroïsme produit sous l'influence 
des mêmes causes (Comptes rendus, t. CXXXVI, 1903, p. 1641), a appelé dichroisme 
spontané le phénomène de polarisation dà à l'orientation des particules cristallines 
des liqueurs mixtes sous l’action de la pesanteur : il n'a pas observé de biréfringence 


spontanée. 
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1° Champ de la pesanteur. — Bien qu’un grand nombre de particules 
cristallines échappent à l’action de ce champ peu intense, la polarisation 
elliptique est nettement indiquée par le polariscope et j’ai pu mesurer des 


\ dde srl ttes À 
retards correspondant à 5o divisions du tambour, c’est-à-dire à au 


2° Champ électrique. — J'ai mesuré, dans un champ électrique uniforme, 
les différences de marche des deux composantes des rayons lumineux 
parallèles et perpendiculaires au champ pour un certain nombre de 
liqueurs; les résultats qui suivent ont été obtenus en associant l’acide 
SE à des liquides organiques. 

. Le retard à, est proportionnel à l’épaisseur de liqueur traversée par 
la an et soumise à l’action du champ. 

Ainsi, avec la liqueur constituée par l’acide borique et le térébène, on 
obtient, selon l’épaisseur de la couche traversée, les valeurs suivantes 
de à, : 

Epaisseur en centimêtres...,,. 1 


d. en divisions du tambour..., 43 10 170 


b. à, croit rapidement avec l'intensité du champ et se fixe à une valeur 
constante, En opérant sur la liqueur précédente, les plateaux du conden- 
sateur étant distants de 6%,2, on trouve : 


Différences de potentiel des plateaux 


en unités électrostatiques C.G.S. à, en divisions du tambour. 


10 89 
16,1 160 
27,9 210 
37,3 210 
54,6 220 
77:39 229 
84,7 229 
91,0 230 
97,8 230 
104,5 230 


Au delà d'une différence de potentiel de 91 unités, à, reste constant; sa 


‘ 230 x 
valeur en À du sodium est alors To TE = 0,10 À. 


Les mesures ultérieures ont êté faites dans un champ assez intense pour 
que à, ail alteint sa valeur constante. 

c. à, varie avec le constituant liquide, quand on associe un même solide 
à des liquides différents. En étudiant les liqueurs obtenues par le mélange 
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de 08,3 d’acide borique et 50°" de divers liquides, j'ai observé des retards 
dont les valeurs (en divisions du tambour) sont inscrites dans le Tableau 
suivant : 


Liquides. Indices. ds Dee 

Sulfure de carbone ........ 1,633 35 30 
LISA LR SEMARENERERT RE 1,904 100 160 
Pseudocumèêne.,...,..,.,., 1,500 220 200 
MÉTÉO ARE a 1,492 230 220 
Tétrachlorure de carbone.,, 1,463 380 400 
RRIOTOIOMNEN TE urnes 1,444 380 {10 
PÉDROlO RSR Er ane Te 1,443 260 215 
ACÉtale d'amyle/s.435 #4 1,393 140 160 
Éther sulfurique. .,.,..... 1,906 30 ho 


Avec Le chloroforme et le tétrachlorure de carbone, à, est exprimé par le 
nombre 380, soit es environ. 


3° Champ magnétique. — Les variations du retard à,, sont semblables 
à celles de à,; le Tableau précédent montre que les valeurs de À,, inscrites 
dans la dernière colonne sont très voisines des valeurs correspondantes 
de 5, et varient dans le même sens. 

Conclusions. — Les mêmes liqueurs mixtes, placées dans un champ élec- 
trique ou magnétique uniforme, polarisent elliptiquement la lumière et dans 
les mêmes proportions; les effets de la pesanteur sont analogues mais beau- 
coup plus faibles et ne peuvent être déterminés que qualitativement. 

_ L'action commune des champs étudiés semble donc être une action 
directrice, et l'orientation des particules solides est due à leur structure 
cristalline et à leur forme, 


PHYSIQUE. — Nouvelles propriéiés magnéto-optiques dés solutions colloidales 
d’hydroxyde de fer. Note de MM, A. Corrox et H. Mourox, présentée 
par M. J. Violle. 


Nous avons étudié antérieurement (!) la biréfringence magnétique (phé- 
nomène de Majorana) que présentent certaines solutions colloïdales d’hy- 
droxyde de fer, lorsqu'elles sont placées dans un champ magnétique et 


(:) Comptes rendus, t. CXLI, 1905, p. 317 et 849. — Société française de Phy- 
sique, 17 novembre 1905. 
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qu’elles sont traversées par un faisceau lumineux normal aux lignes de 
force. En poursuivant et complétant cette étude, nous avons été conduits 
à étudier ce qui se passe lorsque la lumière se propage parallèlement au 
champ. Nous avons observé ainsi les faits suivants : 


I. Si l’on mesure (avec la lumière jaune de l’arc au mercure) le pouvoir rotatoire 
magnétique de ces solutions, on trouve qu’en général il ne diffère pas sensiblement 
de celui de l’eau, même si l’on prend des solutions concentrées. Mais il y a certains 
échantillons d’hydroxyde de fer colloïdal qui donnent des résultats tout différents. 
Tel est le cas d’un liquide à biréfringence magnétique négative, et surtout d’un liquide 
à biréfringence positive dont nous indiquerons ailleurs le mode de préparation et les 
propriétés (1). La matière en suspension dans ces liquides a un pouvoir rotatoire 
magnétique très net; ce pouvoir rotaloire est négatif, de sens opposé à celui de l’eau. 
Une solution concentrée donne en effet des rotations négatives qui, dans les mêmes 
conditions, s’annulent, puis deviennent positives quand on dilue le liquide. 

II. La loi de Verdet (proportionnalité des rotations au champ magnétique), qui se 
vérifie, comme on sait, avec tous les liquides (?) étudiés jusqu'ici, que les rotations 
soient positives ou négatives, ne s'applique pas à ces liquides. Le pouvoir rotatoire 
magnétique propre du colloïde croît d’abord rapidement dans des champs très faibles, 
puis bientôt n’augmente plus que très lentement (ce caractère étant beaucoup mieux 
marqué avec le liquide à biréfringence positive). IL en résulte, par exemple, qu’un 
liquide étant assez dilué pour donner dans un champ intense une rotation positive, 
donne une rotation nulle si l’on affaiblit le champ suffisamment et une rotation néga- 
tive dans des champs plus faibles encore. 

III. Ce pouvoir rotatoire magnétique négatif est accompagné d’un dichroisme 
circulaire magnétique : les vibrations circulaires parallèles aux courants d'Ampère, 
qui se propagent moins vite que les vibrations de sens inverse, sont plus affaiblies en 
traversant le liquide. L’angle dont la tangente mesure le rapport des axes de la vibra- 
tion elliptique émergente et qui mesure ce dichroïsme augmente lui aussi très lente- 
ment avec le champ lorsque celui-ci n’est pas très faible. 

IV. Ajoutons un peu de gélatine au liquide, à biréfringence positive, qui possède 
le plus nettement ces propriétés, enfermons-le dans une petite cuve et laissons la solu- 
tion, placée dans le champ magnétique d’un électro-aimant, se prendre en gelée : 
La cuve, une fois soustraile à l'action du champ magnétique, agit encore sur la 
lumière polarisée. La rotation, mesurée au bout de plusieurs jours, n’a que très peu 
diminué. Cette rotation se distingue d’ailleurs de celle d’un corps naturellement actif : 
si l’on retourne la cuve face pour face, le pouvoir rotatoire change de signe, ce qui 


(*) La loi de variation de la biréfringence avec le champ est analogue à celle que 
nous avons trouvée pour le fer de Bredig. | 

(?) La seule exception connue jusqu'ici à cette loi est celle que présente le fer lui- 
même en lames minces. Il est bon de rappeler que, dans ce cas, une vibration inci- 
dente tourne, en traversant la lame, dans le sens des courants d'Ampère et qu’elle 
acquiert une faible ellipticité dans le méme sens. 
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est conforme aux conditions de symétrie du champ magnétique. Le sens de la rotation 
est, dans tous les cas, inverse de celui dans lequel circulaient les courants d'Ampère, 
dans le champ magnétique où la cuve était placée. 

- Si le même mélange de gélatine et de colloïde est placé dans une cuve où on le laisse 
faire prise en dehors de l’électro-aimant, le champ magnétique est encore capable d'y 
produire un pouvoir rotatoire résiduel, de même sens que précédemment, mais plus 


faible. 

V. Les liquides colloïdaux possédant ces propriétés renferment des particules ultra- 
microscopiques, mais relativement grosses. On peut voir facilement, sans microscope, 
que ces particules sont magnétiques : si l’on étend une goutte de liquide sur une lame 
de verre placée horizontalement dans un champ magnétique non uniforme, les parti- 
cules viennent former des amas bien visibles, dans les régions où le champ varie très 
rapidement. 


Tous ces faits, comme nous le montrerons ailleurs, permettent de pré- 
ciser l’explication (déduite de l’aimantation et de l'orientation des parti- 
cules) des phénomènes de biréfringence observés normalement au champ. 
Certains d’entre eux montrent en particulier que ces particules ont une 
forme allongée et peuvent, dans certains cas, acquérir une aimantation 
permanente. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la phosphorescence cathodique de l’europium. 
Note de M. G. Urgaix, présentée par M. P. Curie. 


Par une méthode nouvelle, nous avons extrait, M. H. Lacombe et moi 
(Comptes rendus, t. CXXX VIIL, p.631), l’europium des terres de la mona- 


zite. Six fractions consécutives de cette terre ont présenté des caractères. 


constants : mêmes poids atomiques, mêmes spectres d'absorption, mêmes 
spectres de fluorescence des solutions aqueuses, mêmes spectres d’étin- 
celle. 

J'ai extrait depuis l’europium du xénotime et de la pech-blende qui 
m'ont donné les mêmes résultats. 

La terre préparée, à partir de minéraux très différents, par le frac- 
tionnement des nitrates doubles magnésiens en présence d’un excès du sel 
isomorphe de bismuth, présente donc la constance de propriétés qui est, 
en général, la caractéristique des éléments définis. 

J'ai abordé alors l'étude de la phosphorescence cathodique que l’euro- 
pium excite par dilution à des degrés divers dans les oxydes. Les princi- 
paux résultats de cette recherche sont les suivants : 


1° L’oxyde pur d’europium n’est pas phosphorescent dans les conditions où j’opère. 
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3° Diluées dans la chaux, dans la proportion de 1 de Eu?0* pour 99 de CaO, mes 
diverses fractions de terre pure ont donné la même PHRÉpHeRe CES rouge, sans pré- 
senter aucune différence spectrale. 

3° Les termes successifs de mes fractionnements, compris entre l’europium pur et 
le gadolinium pur, sont phosphorescents sans addition d'aucune terre diluante. L'oxyde 
d’europium fonctionne alors comme excitateur et la gadoline comme diluant. 

La phosphorescence, d’abord rouge pour les terres riches en europium, devient rose 
pour les fractions suivantes sans diminuer d'éclat. Elle vire de plus en plus au blanc 
dans la gadoline presque pure, en même temps que s’affaiblit l'intensité de la lumière, 
l'excitation cathodique demeurant constante. 

Les spectres de ces fractions consécutives subissent graduellement des modifications 
exactement comme si l’europium était un mélange d'au moins deux terres phos- 
phorescentes, qui dans mes fractionnements auraient déjà subi un commencement très 
net de séparation, 

J'ai cherché alors si les mêmes variations spectrales ne se produisaïent pas en exa- 
minant le même europium à divers états de dilution. 

J’ai obtenu les résultats suivants : 

4° Le même échantillon d’europium pur, dilué dans des proportions croissantes 
de même échantillon de gadoline pure, a permis de reproduire toutes les particularités 
spectrales observées dans la gadoline europifère des ffactionnements. 

Le spectre qui s’observe d’abord dans les terres très riches en europium présente 
uniquement des bandes dans le rouge et le jaune. Les plus caractéristiques sont : 631; 
613,5; 6ir [SS de sir W. Crookes] la plus forte du spectre; et 587,5. 


Le spectre qui apparaît ensuite et qui se renforce à mesure que le premier s’affaiblit 


renferme un très grand nombre de raies depuis 594,8 jusqu’à 460,0. Les plus caracté- 
ristiques sont : dans le jaune 594,8; 592,0; d81,5; dans le vert 537 et 533; dans le 
bleu 489; 479,5; 473,8 et 472 ; dans l’indigo 468; 465 et 451; dans le violet car 428,7 
et 426,5; dans Pultra-violet 421; 419,0; 416,2; 4r4,1; 412,0 et 403,7. ti d’eu- 
ropium donne à la gadoline une phosphorescence très appréciable où le second spectre 
l'emporte notablement sur le premier. Un mélange d’europium et de gadoline renfer- 
mant environ 0,4 pour 100 d'oxyde d’europium présente une très vive phosphorescence 
où les deux spectres se manifestent simultanément et sont également beaux. 

5° L’europium pur dilué dans des proportions croissantes de chaux ou d’alumine 
donne également lieu à des variations spectrales analogues. Le phénomène, très net 
dans la chaux, l’est beaucoup moins dans l’alumine. Dans la chaux riche en europium, 
la bande 613 est beaucoup plus intense que la bande 593; dans la chaux ne renfermant 
que des traces d’europium, la bande 593 l'emporte notablement sur la bande 613. 
Beaucoup d’autres bandes se comportent de même. D'une manière générale, les 
bandes vertes, bleues, violettes et ultra-violettes du spectre se comportent comme 
la bande 593; la plupart des bandes rouges et jaunes se comportent comme la 
bande 613. 

Dans l’alumine, le premier spectre est toujours très brillant, tant que la teneur en 
europium est suffisante pour donner au mélange une PHOMRSRISERReE aisément obser- 
vable; le second spectre ne commence à apparaître qu'avec des terres peu phospho- 
rescentes et ne renfermant que des traces d’europium. 
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Ces expériences de contrôle montrent que, malgré les apparences spec- 
trales observées dans les termes intermédiaires de mes séparations de 
gadolinium et d’europium, l’europium n’a pas nécessairement subi un 
commencement de scission; mais de nouvelles recherches sont indispen- 
sables pour décider si l’europium doit être considéré comme un mélange 
de deux éléments phosphorescents distincts, ou si les différences que pré- 
sente le spectre de l’europium à des degrés divers de dilution doivent être 


imputées à une cause purement physique indépendante de toute complexité 
élémentaire. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur les mélanges d’antimoine et de tellure, d’antimoine 
et de sélénium. Constante cryoscopique de l’antimoine. Note de M. H. P£- 
LABON, présentée par M. H. Moissan. 


Sous l’action de la chaleur, le tellure se combine directement à l’anti- 
moine, de sorte qu’un mélange quelconque des deux corps donne du tel- 
lurure d’antimoine accompagné d’un excès de l’un ou l’autre des éléments. 
Les mélanges ainsi obtenus fondent à des températures qui ne dépassent 
pas 620° et donnent des liquides homogènes qui, contrairement à ce qui 
arrive avec le sulfure d’antimoine (‘), ne se séparent pas en deux couches 
superposées. 

Nous avons étudié la solidification de ces liquides et nous avons pu 
tracer complètement la ligne de fusibilité en portant en abscisses les 
valeurs R du rapport de la masse de tellure à la masse totale du mélange 
(R est exprimé en centièmes), en ordonnées les valeurs correspondantes 
de la température de la solidification commençante. 

Comme le montre la figure, la ligne de fusibilité comprend quatre por- 
tions de droites dessinant un W. Ces droites sont déterminées par les coor- 
données suivantes de deux de leurs points : 


1 R. 
NM EE MAIN 2 Ni scans 632 0,00 
: RTS AE RE 544 21,29 
EN LA EME ee 538 34,60 
ls ee NME ST 595 54,42 
OR NT LE, RUE Ne 563 72,66 
1 SC GRR Per PCT 429 90,90 
(PE na LEE A SE 52 100 ,00 


(1) H. Pérason, Comptes rendus, t. CXXX VIII, p. 277. 
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Les trois premières droites sont reliées par deux lignes courbes BC 
et DE. Il existe donc un maximum de la température de solidification : c’est 
le point de fusion de la combinaison répondant à la formule Sb?Te*. Il y a 
deux minima de la température de solidification : l’un est relalif au mélange 
dont la composition est voisine de Sb5Te?, l’autre représente l ordonnée du 
point anguleux F, l’eutectique comésponen a une composition voisine 


de SbTe!°, La ligne de fusibilité part du point A dont l’ordonnée repré- 


sente la température de fusion de l’antimoine (632°), elle aboutit en G 
dont l’ordonnée est la températuré de fusion du tellure (452°). 


Le séléniure d’antimoine fondu se mélange de même parfaitement, soit à l’antimoine, 
soit au séléniure également fondus. Quelles que soient les masses de séléniure et d’an- 
timoine en présence, on n'observe pas deux couches liquides nettement séparées comme 
cela se produit avec le sulfure en présence d’un excès soit d’antimoine, soit de soufre. 
Cependant, au point de vue de la fusibilité et pour certaines compositions des mélanges, 


0020: 307 CE SD TETE 


tout se passe comme s’il existait deux liquides bien déterminés se solidifiant l’un après 
l’autre aux températures 5660 et 518. En effet, avec tous les mélanges pour lesquels le 
rapport R (de la masse de séléniure à la masse totale du mélange) reste compris entre 


11et39, on observe que la solidification commençante et la solidification finissante se 


produisent à peu près respectivement à ces deux températures. Entre ces limites la 


ligne de fusibilité comprend les deux droites JK et LM presque parallèles à l’axe des : 


abscisses. En dehors de ces limites, on a deux lignes AJ et MN qui sont presque droites. 
) n A : , 4 Q LAN LS 
En N l’ordonnée est maximum et représente la température de fusion du séléniure 
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d'antimoine de formule Sb?Se* (605°). Les mélanges de séléniure et de sélénium 
donnent la ligne de fusibilité NPOQR qui comprend deux parties presque rectilignes 
réunies par une portion de courbe présentant une inflexion pour la valeur 56,55 du 
rapport R. 

Le mélange correspondant à pour constitution Sb?SeT. Remarquons que le point 
anguleux M de la ligne de fusibilité correspond au mélange de 1°t de sélénium et de 
1°t d’antimoine. 


Constante cryoscopique de l’antimoine. — Si l’on détermine très exacte- 
ment les points des deux lignes AB et AJ, on peut calculer la constante 
cryoscopique de l’antimoine ; en effet, connaissant la valeur du rapport R 
pour un point de ces lignes, on déduit facilement le poids P de séléniure 
ou de tellurure dissous dans 1008 d’antimoine, l’5rdonnée correspondante 
permet de calculer l'abaissement -du point de solidification. Nous avons 
trouvé, de cette manière : 


Tellurure d’antimoine (poids moléculaire 623 ). 


PR tr ee re LE à 5,14 19,32 28,8 
OT a TRE SP PS 9 32 44 
: DO A CRE RÉ 1,75 1,65 1,53 


: ; ExË C 
L’abaissement à l’origine a pour valeur (5) — 2 et la constante cryo- 


scopique 


A SR PR ra lene à 6,62 13,25 19,88 
Cite AS RENTE 12. 27 36 

ê 8 
En RASE 2,26 22 09 1,02 


ce qui donne 
Ke (5)M NN A URRE 
On peutprendre pour valeur de la constante cryoscopique le nombre 12/40. 
Comme je l’ai montré, le sulfure d’antimoine Sb?S° se dissout très peu 
dans l’antimoine liquide. La solution est déjà saturante pour R — IRIS 
c’est-à-dire quand elle renferme 56, 53 de sulfure pour 100$ d’antimoine; elle 
se solidifie alors à 615°. Il est très difficile de déterminer avec précision la 


#1 


cédents. 


dérivé magnésien du méthoxypropane iodé 1. 5» 
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Sr ss 
ligne de fusibilité pour les valeurs de R comprises entre o et 1,5. Si l’on 
admet qu’elle se confond avec une droite À a, on peut calculer la constante 
cryoscopique qu’on trouve égale à 1228, nombre assez rapproché des pré- 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthoxytrichloropentanol 1.5.4 et &-trichloromé- 
thyltétrakydrofurfurane. Note de M. l'abbé J.-L. Hamoxgr, présentée 
par M. G. Lemoine. 


Méthoxytrichloropentanol. — Pour continuer mes recherches sur les éthers 
oxydes halogénés RO(CH?}*X (‘}, j'ai fait agir le chloral anhydre sur le 


CEE" aix 
ù Un DU LS LE oi dé id SNS 


f 


Wh 


Le produit principal de la réaction est le méthoxytrichloropentanol 1.5.4 


CH0.CH2.CH.CH2.CHOH.CCE. 


“ 


Par distillation ce corps est facilement séparé des composés qui l’accompagnent. Il 
bout à 142°-143° sous 17" de pression et se prend parfois en cristaux dans le réfri- 
gérant. Purifié par deux ou trois cristallisations dans l’éther, il a donné à l'analyse : À 
CI pour 100, 48,02 et 48,05; calculé pour CSH1102CÀ : 48,08. l 
Le méthoxypentanol 1.5.4 est un corps solide, incolore; il fond à 59° et peut rester , 
en surfusion pendant plusieurs jours à la température ordinaire. Il possède une faible 
odeur camphrée, une saveur amère. Il est insoluble dans l’eau, mais très soluble dans 
Palcool, l’éther, le chloroforme. De sa solution éthérée il se dépose en lames biréfrin- 
gentes parallèles à la base p et limitées par les faces 7» et a! d'un cristal clinorhom- 
bique, dont l’angle $ — 108°25/ et les paramètres a:b!c —=1,008:1:1,75 (Er. Porcher). 
Il ne réduit pas la solution alcoolique de nitrate d'argent, même additionnée d’am- 
mioniaque; mais il réduit très facilement la liqueur de Fehling et aussi l’oxyde d’argent 
précipité par un alcali. On peut admettre que sous l’action de la potasse il se trans- 
forme en un acide de la série lactique CH$#O.CIP,.CH2.CH°.CHOH.CO?H, qui agit 
comme réducteur, car cette propriété ne se retrouve plus quand on enlève la fonction 
alcool, comme on le verra dans le dérivé suivant. 
a-Trichlorométhyltétrahydrofurfurane. — En distillant le mélange de méthoxy- 
trichloropentanol et d’anhydride phosphorique dans le vide, au bain de paraffine, 
j'espérais enlever une molécule d’eau et obtenir le méthoxytrichloropentène 1.5.3 


CH?0.CH?,CH°.CH:CH.CCB. 


Dernièrement Eduardo Victoria a transformé par ce moyen le trichloroisopropanol 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXXX VII, p. 975 et 1609, et t. CXLI, 26 décembre 190, 
p. 1244. 


SÉANCE DU 22 JANVIER 1906. 211 


en trichloropropène (1). Mais le corps que j'ai obtenu ne prend pas le brome et le 


dosage du chlore (56,05 pour 100) correspond à CH7TO CE, qui demande Cl pour 100 : 
96,20. 


C’est donc une molécule de méthanol qui a été enlevée, non une molé- 
cule d’eau et il s’est formé l’a-trichlorométhyltétrahydrofurfurane 


CH?— CH? 

| Î 

CH° CH CC, 
Ne 


Ce corps est un liquide très mobile, incolore, à vive odeur camphrée, à 
saveur amère et brülante. Densité à 18° : 1,42. Il bout à 90°-91° sous 
17% et à 203°-20/4° sous la pression ordinaire (758"®) en se décomposant 
un peu. Il est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool ou l'éther. Il ne 
réduit ni la solution alcoolique de nitrate d’argent, ni la liqueur de Fehling. 
La solution alcoolique de soude l’attaque même assez difficilement. Je ne 
désespère pas cependant de le transformer en l'acide inconnu tétrahydro- 
pyromucique 


EH? CA? 

| | 

CH? CH — CO?H. 
LE 


CHIMIE ORGANIQUE. — Anides et nitriles acétyléniques. 
Note de MM. Cu. Moureu et E. Lazennec, présentée par M. H. Moissan. 


L'un de nous, seul ou en commun avec M. Delange, M. Desmots ou 
M. Brachin, a mis en lumière, dans des Mémoires antérieurs sur diverses 
séries de corps à fonction acétylénique, la grande activité chimique de la 
plupart de ces composés. Comme suite à ces recherches, nous avons entre- 
pris l’étude des amides acétyléniques R — C=—C — COAZH* et des nitriles 
acétyléniques R — C—=C — CAz. 

Nous avons reconnu que ces substances, grâce au voisinage immédiat de 
la liaison acétylénique et de la fonction amide ou nitrile, se prêtent égale- 
ment à des réactions variées, où entrent en jeu tantôt l’un ou l’autre, tantôt 


(1) Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 1904, p. 1109. 
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l’un et l’autre des deux groupements fonctionnels. Nous ferons connaître 
prochainement les principaux résultats de nos expériences. Notre inten- 
tion est simplement, dans cette Note préliminaire, d'indiquer la prépa- 
ration et les propriétés générales des corps sur lesquels nous avons opéré. 


Amides acétyléniques R— C=C—COAzH?. — L’amide amylpropiolique a déjà 
été préparée par MM. Moureu et Delange (Bul. Soc. chim., 3° série, t. XXIX, p. 657) 
et l’amide phénylpropiolique par MM. Stockhausen et Gattermann (Berichte, t. XXV, 
p. 3537) en faisant agir l'ammoniaque ou le carbonate d’'ammoniaque sur le chlorure 
d'acide correspondant. 

Nous obtenons les amides acétyléniques, très facilement, avec des rendements sensi- 
blement théoriques et à l’état immédiatement pur, en attaquant à froid les éthers-sels 
par l'ammoniaque en solution aqueuse concentrée. 

L'amide amylpropiolique CH3— (CH?) —C = C — COAZH®? fond à 91°, lamide 
hexylpropiolique CH? — (CH?) — C = C — CO AzH? à 92°, et l’amide phénylpropio- 
lique C°H5— C = C — CO AzH? à 106° (le produit de MM. Stockhausen et Gatter- 


mann fondait à 99°-100°). Ces trois corps se présentent en lamelles blanches, légères, . 


plus ou moins brillantes; ils se dissolvent facilement dans l’alcool, alcool méthylique 
et le chloroforme; ils sont moins solubles dans l’éther et peu solubles dans l’eau. 


La potasse alcoolique saponifie à chaud ces amides en donnant l'acide 
acétylénique correspondant R — C—C — CO?H. Celui-ci se transforme 
ensuite plus ou moins complètement, par hydratation, en acide B-cétonique 
R — CO — CH° — CO*H, puis en acétone correspondante R — CO — CH 
ou acide R — CO?H. 

Si l’on dissout l’amide phénylpropiolique dans l'acide sulfurique con- 
centré et qu'on verse la solution dans l’eau, on obtient, par fixation d’eau 
sur la liaison acétylénique, la benzoylacétamide 


CSH° — CO — CH? — COAZzH?. 


Ce composé, qui fond à 111°-113°, a été préparé par Obréggèa (Lieb. Ann., 
t. CCLX VI, p. 332) en hydratant de même la cyanacétophénone 


CSHS — CO — CH? — CAz 


par l’acide sulfurique concentré ; sa solution alcoolique se colore forte- 
ment en rouge par le perchlorure de fer. Par contre, les deux amidés de 
la série grasse résistent à froid à l’action de l’acide sulfurique; l’amide 
se retrouve intacte après le traitement de la solution sulfurique par l’eau. 
À chaud, il y a attaque partielle; mais la molécule se dédouble et l’on 
observe la formation d’acétone R — CO — CH. 


È 


a. 
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Nitriles acétyléniques R—C=C—CAz. — MM. Moureu et Delange ont obtenu 
antérieurement le nitrile phénylpropiolique C£H5— C = C— CAz dans l’action du 
cyanogène sur le phénylacétylure de sodium C5H5— C = CNa (Bull. Soc. chim., 
3° série, t. XXVI, p. 99). Ayant repris l'étude de cette réaction, intéressante par sa 
simplicité, nous n'avons pu réussir à la rendre pratique dans l'application. 

Nous préparons très aisément les nitriles acétyléniques, au ‘contraire, en déshydra- 
tant, suivant le procédé classique, les amides par l’anhydride phosphorique. 

Le nitrile amylpropiolique CH5— (CH?) — C= C— CAz distille à 194°-196° 
(corr.) sous la pression normale, et à 8o°-81° sous 13" : 

D — 0, 8508; D 4009: 


Le nitrile bexylpropiolique CH? — (CH?) — C = © — CAz bout à 212°-213° (corr.) 
sous la pression normale, et à 95°-096° sous 13m": 


14° Cp 14° ,4 RS PIV 
D} 7—0,8408; Dn —1,40097. 


Le nitrile phénylpropicliqué C$H5— C = C — CAz fond: à 4r°, et distille, sous la 
pression normale à 2280-2202 (corr.), et sous 13®%à 105°-106° : 


Dé —=15,0046, nÿ— 1,585 35 : 
sa vapeur est très irritante. 


La potasse alcoolique agit énergiquement sur les nitriles acétyléniques. 
Outre l’acide acétylénique provenant de la saponification et ses produits 
d'hydratation et de dédoublement, on observe la formation de composés 
résultant de l’addition d’alcool au nitrile, tel le corps 


» 


C°H5 — C(OC?H5) = CH — Caz. 


Si on laisse pendant quelques jours le nitrile amylpropiolique en contact 
avec 10 parties d’acide sulfurique concentré et qu’on verse ensuite la 
liqueur dans l’eau glacée, l’amide correspondante se précipite, la fonction 
nitrile ayant seule été attaquée; la réaction est analogue avec le nitrile 
hexylpropiolique CfH''— C—C — CAz. Eu soumettant au même traite- 
ment le nitrile phénylpropiolique C°H°—C=C—CAz, on produit, au 
contraire, la benzoylacétamide CH°— CO — CH? — COAZH?, qui résulte 
de la fixation d’eau à la fois sur la fonction nitrile et sur la fonction acéty- 


lénique. 

L’inégalité d'action de l'acide sulfurique sur les amides ou nitriles acé- 
tyléniques, suivant qu'ils appartiennent à la série grasse ou à la série aro- 
matique, est à rapprocher de l’observation analogue qui à été faite par 


C. R., 1906, 1° Semestre. (T. CXLII, N° 4.) 29 


FT 
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MM. Moureu et Delange dans le cas des acides et des ser sels acétylé- 


niques (Bull. Soc. chim., 5° série, t. XXIX, p. 666 ). 

La réfraction moléculaire des amides et des nitriles acétyléniques pré- 
sente des exaltations plus ou moins fortes. Nous nous bornons à rappeler 
ce fait, que l’un de nous a relaté tout dernièrement dans un travail d’en- 
semble sur la réfraction des composés acétyléniques. (Comptes rendus, 
27 novembre 1905). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation glycidique des aldéhydes avec 
l'éther a-chloropropionique. Note de M. Grorers Darzens, présentée 
par M. A. Haller. 


Après avoir indiqué une méthode générale de préparation des éthers ely- 
cidiques «8 substitués par condensation des cétones avec l’éther «-chloro- 
propionique (*), il était important de rechercher si cette réaction pouvait 
être appliquée aux aldéhydes. 

La condensation des homologues de l’acide chloracétique avec les aldé- 
hydes est beaucoup moins générale que la même condensation avec les cé- 
tones. Il est toutefois fort remarquable qu’elle donne des résultats dans le 
cas où cette réaction échoue complètement avec l’éther monochloracé- 
tique. 

Dans la série grasse j'ai pu préparer des éthers glycydiques «8 disubstitués 
du type : 

CH 
74 
(1) Ie TE 

RAI 
Q. CO CR: 


en condensant l’acétaldéhyde, l’aldéhyde propylique et l’aldéhyde isovalé- 
rique, mais les rendements sont toujours très faibles (20 à 30 pour 100 au 
plus). 

La saponification de ces éthers donne des acides relativementstables dont 
la décomposition pyrogénée est fort complexe et ne m’a pas permis de pré- 
parer des cétones. 

Le trioxyméthylène se condense également et permet d'obtenir l’éther 
a-méthylglycidique préparé antérieurement par Melikoff, 


(*) Grongss Darzens, Comptes rendus, t. CXLI, p. 766. 


ANT ARTE 
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Les aldéhydes aromatiques donnent, au contraire, de très bons rende- 
ments et les acides glycidiques ainsi préparés se décomposent nettement 
en acide carbonique et cétones du type R — CH? ic) CH. 


L'aldéhyde bensoïque donne avec un rendement de 50 pour 100 l’éther 4-méthyl-8- 
phénÿlglycique, liquide bouillant à 1530-154° sous 18", L’acide libre se décompose 
par distillation dans le vide en acide carbonique et méthylbenzylcétone qui a été carac- 
térisée par sa semicarbazone. 

L'aldéhyde anisique donne l’éther +-méthyl-B-anisylglycidique bouillant à 189°-190° 
sous 20"%, Le sel de soude se décompose par simple ébullition de sa solution en bicar- 
bonate de soude et anisylacétone caractérisée par sa semicarbazone et son oxyme. 

Le piperonal donne un éther glycidique bouillant à 205°-210° sous 25m, Le sel de 
soude se décompose également par la simple ébullition de sa solution en donnant la 
pipéronylacétone. 

Le furfurol, dont on connaît les analoÿies avec les aldéhydes aromatiques, m'a per- 
mis de préparer très facilement avec un rendement de 5o pour 100 environ a-méthyl-8 
furfurylglycidate d’éthyle, liquide incolore bouillant à 150°-151° sous 3omm, 


Cet éther glycidique se saponifie facilement par la soude en solution 
aqueuse, et l’ébullition de quelques minutes de cette solution suffit pour 
amener la séparation du bicarbonate de soude et la formation de furfuryl- 


acétone 
O 


FETRN ‘ 
CH C— CH?— CO — CHF. 
il Î 
CH=—-CH 


Cette célone, qui n’était pas encore connue, se présente sous l'aspect 
d’un liquide incolore bouillant à 179°-180° et ayant une odeur de raifort. 

La semicarbazone fond à 173°-174°, son oxime est liquide et distille 
vers 135°-140° sous 25%, 

Ainsi que cela avait été déjà observé par MM. Bouveault et Béhal pour 
des cétones dé constitution voisine, la furfurylaéétone est soluble dans de 
l'acide chlorhydrique étendu de son volume d’eau. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur des cétones B-chlorethylées et vinylées acycliques. 
Note de MM. E.-E. Braise et M. Mame, présentée par M. A. Haller. 


Tandis que, dans un grand nombre de composés naturels, on rencontre 
la liaison éthylénique aux extrémités des chaînes carbonées, les corps syn- 
thétiques répondant à ce type sont très rares. Aussi avons-nous cherché à 


DE" | 


La. tn. 


at 


Re 
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préparer les composés vinylés et, en particulier, les alcoyl-vinylcétones. 
Ces cétones, ainsi que les cétones 6-chloréthylées correspondantes, sont 
actuellement inconnues et nous avons trouvé une méthode synthétique 
qui permet de préparer avec facilité ces deux groupes de composés. Les 
cétones B-chloréthylées s’obtiennent aisément en faisant réagir le chlorure 
de 6-chloropropionyle sur les- dérivés organométalliques mixtes du zinc. 
Ces cétones halogénées constituent des liquides à odeur peu prononcée 
lorsqu'elles sont pures. Elles renferment fréquemment une petite quantité 
de cétone vinylée qui leur communique une odeur extrêmement piquante. 
La B-chloréthyl-éthylcétone bout à 68° sous 20%*, la cétone propylée, à 
73° sous 10% et la cétone isobutylée, à 80° sous 127%. Ces cétones halo- 
génées donnent immédiatement les semi-carbazones correspondantes, mais 
celles-ci sont très peu stables. Par action de l’acétate de sodium, en solu- 
tion aqueuse et à l’ébullition, elles se transforment en carbamylpyrazolines, 
par suite de la fermeture de la chaîne, avec élimination d’hydracide : 


CHCI— CH — C—R CH—C—R 
il Re Il 
NH? — CO — NH — N CH ON ‘ 
Fr. 
N — CO — NH? 


Les cétones vinylées se préparent sans difficulté et avec des rendements 
satisfaisants, à partir des cétones G6-chloréthylées. Il suffit, en effet, de 
faire bouillir les dernières avec de la diéthylaniline, dans des conditions 
convenables : 


CH?CI — CH2— CO — R — CH? — CH — CO — R. 


Les alcoylvinylcétones constituent des liquides mobiles, à odeur extrêmement in- 
tense et piquante. La vinyléthylcétone bout à 31° sous 47", la vinylpropyleétone à 
24° sous ro", et la vinylisobutylcétone à 32° sous ro®®, Ces composés se polymérisent 
spontanément, au bout d’un certain temps, et très rapidement sous l'influence de la 
chaleur et des agents alcalins. Elles doivent toujours être distillées à la plus basse tem- 
pérature possible. 

Les cétones vinylées sont remarquables par leur grande affinité chimique. Elles 
réagissent aussi facilement par leur liaison éthylénique que par leur fonction cétonique. 
La semicarbazide ne donne pas de semicarbazone simple, mais une semicarbazo-semi- 
carbazone; de même, l’hydroxylamine donne directement une hydroxylaminooxime. 
Les isoxazolines correspondant aux cétones vinylées s’obtiennent par action de l'hy- 
droxylamine sur les cétones chloréthylées correspondantes. Ge sont des liquides bouil- 
lant sans décomposition dans le vide et ne possédant que des propriétés basiques 
extrêmement faibles. La phénylhydrazine et l'hydrazine réagissent également avec 
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facilité sur les cétones vinyléesien donnant les pyrazolines et phénylpyrazolines cor- 
respondantes. Les phénylpyrazolines sont colorées en rouge violet intense par une 
trace d'acide azotique. 

Les pyrazolines simples sont des liquides basiques qui donnent des sels, des chloro- 
platinates, des picrates et des phénylurées. Parmi les réactions d’addition les plus 
remarquables des cétones vinylées, il faut citer la fixation des bases secondaires sur 
leur double liaison. La fixation se produit, en effet, avec une extrême facilité, il suffit 
de mélanger les composants, en présence d’un peu d’éther, pour obtenir presque 
immédiatement et quantitativement l’aminocétone correspondante 


CH 


ET CN) 2 ETS \2 —— 
CHÆ=CH—CO—R<(CH NE > 


NÆCH CH CO ER: 

La réaction peut être comparée, dans une certaine mesure, au titrage 
d’un acide par un alcali. La 6-diéthylaminoéthyl-éthylcétone bout à 80°, 
sous 10%%, et la $-pipéridinoéthyl-éthylcétone, à 107°, sous 117%, Ces com- 
posés sont basiques et donnent des picrates et des chloroplatinates. Leur 
fonction cétonique réagit avec facilité et l’on obtient, dans les conditions 
ordinaires, les semi-carbazones correspondantes. 

Enfin, les dérivés sodés se fixent également sur la liaison éthylénique des 
cétones vinylées, mais il y a toujours polymérisation partielle de la cétone. 
Il est préférable de partir de la cétone B-chloréthylée correspondante. 
L’acétylacétate d’éthyle, par exemple, donne des éthers dicétoniques et la 
saponification de ces derniers constitue une méthode intéressante de pré- 
paration des alcoylcyclohexanones. Nous nous proposons de poursuivre 
l’étude des cétones &-chloréthylées et vinylées. 


MINÉRALOGIE. — Sur une modification cristalline stable dans deux intervalles 
de température. Note de M. Frép. WaALLERANT, présentée par M. A. de 
Lapparent. 


L’azotate d’ammonium fondu cristallise par refroidissement en cristaux 
cubiques qui, à la température de 125°, se transforment en cristaux quadra- 
tiques, positifs. C’est cette modification, stable jusqu’à 82°, qui réapparaît 
à la température de —16°, pour subsister jusqu'aux températures les plus 
basses. 

A 82°, les cristaux quadratiques se transforment en cristaux non ortho- 
rhombiques, mais monocliniques, comme le démontre la présence de trois 
systèmes de macles artificielles, et à 52° apparaissent des cristaux ortho- 
rhombiques quasi-quadratiques. Si, en effet, on comprime une section 
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parallèle au plan des axes optiques, on fait naître quatre systèmes de macles 
dodécaédriques, orientées comme les macles sur les quatre arêtes b' d’un 
cristal quadratique, les directions d'extinction étant à 45° des traces des 
plans de macle. Comme on le sait, il est facile de passer directement de la 
modification quadratique à cette modification orthorhombique; il suffit 
pour cela de comprimer légèrement les cristaux. On constate alors qu'il ya 
une relation immédiate entre les deux modifications : l’axe optique des 
cristaux quadratiques devient l’axe moyen/des cristaux orthorhombiques, les 
traces des plans de macle, c’est-à-dire des plans b', étant parallèles dans 
les deux espèces de cristaux. 


Si l’on refroidit les cristaux orthorhombiques, à partir de — 16°, ils se transforment 
eñ:cristaux uniaxes, positifs, et cela par un processus tout particulier : sous l'influence 
de la contraction, les cristaux se clivent suivant deux systèmes de plans et, parmi les 
minces lamelles ainsi séparées, les unes se transforment tandis que d’autres restent 
intactes. 11 en résulte que les lamelles transformées prennent toutes les apparences de 
lamelles hémitropes et, de la disposition de ces lamelles, javais conclu que les cristaux 
uniaxes étaient rhomboédriques, alors qu'ils sont quadratiques, car on constate faci- 
lement que dans la transformation l'axe quasi-quadratique des cristaux orthorhom- 
biques devient l'axe optique des nouveaux cristaux. Ces nouveaux cristaux quadra- 
tiques sont donc orientés comme les premiers, ce qui ne saurait nous étonner, car 
Mallard et Le Chatelier dans le quartz, moi-même dans l’azotate de potasse, avons 
constaté l'existence de deux modifications rhomboédriques orientées parallèlement. 
Mais, bien plus, dans l’azotate d’ammonium, il n’y à qu’une modification quadratique, 
comme cela résulte des faïts suivants. Si l’on ajoute à l’azotate d'ammonium une petite 
quantité d’azotate de cæsium, la modüfication quadratique, résultant’de la transfor- 
mation cubique, est stable non seulement à la température ordinaire, mais encore aux 
températures les plus basses; par contre, il suffit de comprimer la préparation avec la 
pointe d’un scalpel, pour que le cristal comprimé se transforme en un cristal ortho- 
rhombique, qui ne subsiste que tant que la pression se fait sentir, de telle sorte que, 
si la pointe du scalpel se déplace à la surface de la préparation, il en est de même 
de la plage transformée. Si l’on diminue la quantité d’azotate de cæsium, les plages 
orthorhombiques obtenues par compression subsistent quand la pression cesse de 
s'exercér, mais, soit en les réchauffant, soit en les refroidissant, on retransforme ces 
plages en cristaux quadratiques orientés comme précédemment. 


Ces faits s’expliquent de la façon suivante : si l’on porte sur un axe des æ 
la pression et sur un axe des y la température de transformation, dans le 
premier cas la modification orthorhombique est stable à l’intérieur d’une 
courbe tournant sa convexité vers l’axe des J} Mais ne coupant pas cet axe : 
il faut donc comprimer légèrement le cristal pour l’amener dans les condi- 
tions de température et de pression nécessaires à la stabilité de la modifica- 
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tion orthorhombique; dans le second cas, la courbe coupe l’axe des y en 
deux points rapprochés, de sorte que la modification orthorhombique n’est 
Stable que dans un intervalle de température très restreint, sous la pression 
ordinaire et qu’il suffit d’un réchauffement ou d’un refroidissement assez 
faible pour la faire disparaître. Cet intervalle de température augmente à 
mesure que la quantité d’azotate de cæsium diminue et, pour lazotate 
d’ammonium pur, il s'étend de — 16° à une température voisine de — 4o°; 
pour une certaine valeur négative de la pression, c’est-à-dire pour une 
certaine traction, il y a continuité entre la modification quadratique stable 
aux hautes températures et celle qui n’est stable qu'aux basses tempéra- 
tures. On se trouve en présence d’un phénomène analogue à celui que 
nous offre le mélange de nicotine et d’eau, substances qui sont miscibles en 
toutes proportions au-dessous de 60° et au-dessus de 2r0°, mais dont le 
mélange se sépare en deux couches entre ces deux températures. 

En outre de la forme de la courbe précédente, on déduit, grâce à la for- 
mule de Clapeyron, que, quand on passe de la modification quadratique à 
la modification orthorhombique par échauffement, il doit y avoir contrac- 
tion; c’est ce que j'ai pu vérifier expérimentalement au moyen du dilato- 
mètre de van’ t Hoff. 


MINÉRALOGIE. — De l'influence des matières coiorantes d’une eau mère sur 
la forme des cristaux qui s'en déposent (acide phtalique). Note de M. P. 
GAUSERT, présentée par M. A. Lacroix. 


L'influence que possèdent certaines substances, en solution dans une 
eau mère, sur les formes des cristaux qui prennent naissance dans celle-ci, 
a été reconnue depuis longtemps et a été l’objet de nombreux travaux. 
Mais on s’est généralement borné à constater les variations de forme dues 
à la présence des matières étrangères sans rechercher leur cause. Une 
tentative d'interprétation du phénomène a seulement été faite par M. Be- 
rent, dans le but de vérifier expérimentalement la théorie de M. Curie sur 
le développement des faces. 

J'ai repris l’étude de cette question et, comme matière étrangère, J'ai 
employé des substances colorantes solubles dans l’eau mère. Les expé- 
riences faites avec les nitrates de plomb, d’urée, etc. m'ont fourni des 
résultats assez inattendus : les cristaux de ces substances peuvent, au 
cours de leur accroissement, absorber une certaine quantite de bleu de 
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méthylène et, dans ce cas, leur coloration est accompagnée de modifica- 
tions dans leurs formes cristallines. En outre, d’une manière générale, la 
fixation de la matière colorante se produit inégalement suivant les diverses 
faces et ce sont celles qui ont la faculté d’absorber le plus de matière colo- 
rante qui prennent alors le plus grand développement. 

Un nouvel exemple de ces deux propriétés connexes est fourni par l'acide 
phialique [| CH*(CO?H}] qui est remarquable par la facilité avec laquelle 
il laisse pénétrer les matières colorantes dans son réseau cristallin. M. O. 
Lehmann a bien coloré artificiellement les cristaux de cette substance, 
mais je me propose de montrer qu’en outre, de même que pour certains 
des corps antérieurs étudiés par moi, l'introduction de ces matières colo- 
rantes entraîne des modifications dans leurs formes. 

. La nature et le développement relatif des faces que prennent les cris- 
taux d'acide phtalique sont très sensibles aux conditions de la cristallisa- 
tion (Muthmann et Ramsay); aussi, pour mettre en évidence les modifica- 
tions réellement dues aux matières étrangères, est-il indispensable de 
préparer les cristaux étudiés dans des conditions strictement identiques. 

Dans une série d’expériences, ces derniers ont été obtenus en laissant 
refroidir lentement une solution aqueuse, bouillante, saturée. 

Je rappellerai d’abord que l'acide phtalique est monoclinique et qu'il 
possède un clivage très facile suivant (212). D’après mes observations, il 
en existe en outre un autre beaucoup moins net, parallèle à une face de 
la zone pg' (e' ou p) et les cristaux sont hémiédriques. Les propriétés 
optiques, les traces de clivages et les figures de corrosion dont l’allonge- 
ment est parallèle à l’arête pg' (éther, alcool) ou à l’axe vertical (eau), 
permettent d'orienter les petits cristaux qui ne peuvent être observés qu'au 
microscope. 


Les cristaux obtenus d’une solution dans l’eau distillée pure sont aplatis suivant £!, 
allongés parallèlement à l’axe vertical et montrent latéralement les faces p(oor), 
e'(o11), (210), très étroites, ainsi que (212) et (2 l 2), peu développées. 

Ceux qui sont produits dans une solution colorée par une matière colorante orga- 
nique sont toujours différents de ce type normal et, suivant la nature du colorant, ils 
présentent des formes particulières pouvant être ramenées aux trois types suivants : 

Premier type. — Avec le bleu de méthylène, les cristaux sont toujours aplatis sui- 
vant g'; mais ils sont beaucoup plus minces que le type normal et allongés parallèle- 
ment à l’axe antéropostérieur a; les faces p(oo1), (212)(21 2) manquent ou sont à 
peine développées. La structure en sablier, si fréquente dans certains minéraux, s’ob- 
serve toujours; les secteurs correspondant aux faces el(or1) sont plus colorés que 
ceux qui sont relatifs à A?(210). 
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La fuchsine, la rosaniline, le brun Bismark, l'écarlate de Biebrich donnent des 
cristaux dont les formes sont voisines de celles produites par l'addition du bleu de 
méthylène. Avec la première de ces substances, les cristaux sont cependant plus épais 
et se rapprochent un peu de ceux obtenus dans une eau mère pure. 

Deuxième type. — Le deuxième type est fourni par les solutions colorées par le 
vert malachite. Les cristaux sont caractérisés par leur allongement suivant l’arête 
(o10)(212). Ils sont aplatis suivant gt(o 10), limités latéralement parel(orr)et(212). 
Ils sont toujours très petits et atteignent à peine quelques millimètres, alors qu’en 
présence du bleu de méthylène ils dépassent 2°”, En outre ils offrent de beaux 
exemples de la structure en sablier. Les secteurs colorés correspondent aux faces 
e'(o11) et les secteurs incolores à (212). 

En présence du vert de méthyle et du violet de méthyle, les cristaux se rapportent 
au même type, mais ceux qui sont colorés avec le second de ces corps montrent souvent 
les faces (212) et (oo1). 

Troisième type. — Avec le bleu de diphénylamine, les cristaux, toujours petits, 
sont associés en grand nombre à axe vertical parallèle, de telle sorte que leur groupe- 
ment a l’aspect cristallitique. La face g'(o10) est très peu développée sur les cristaux 
élémentaires qui présentent les formes e!(o1r1)et (212), mais, par suite du groupe- 
ment régulier d’un grand nombre d'individus, elle simule une face d'aplatissement. 


Tous ces cristaux, colorés artificiellement, sont pléochroïques. L'absorp- 
tion maximum se fait toujours suivant 7,, mais son intensité varie d'une 
matière colorante à une autre; elle est minimum dans les cristaux colorés 
par le vert malachite. 

La quantité de matière étrangère passant dans le cristal est assez faible. 
J’ai en effet trouvé, pour les quantités maxima : violet de méthyle, +; 
bleu de méthylène, -+; safranine, +; brun Bismark, =. Aussi n'in- 
fluence-t-elle d’une manière sensible ni la densité, ni le point de fusion, 
non plus que la valeur des angles des cristaux. L 

En résumé, les cristaux d’acide phtalique peuvent absorber, pendant 
leur accroissement, une certaine quantité de matière étrangère qui exerce 
une influence sur leurs formes et sur leur grosseur. Les différentes faces 
n’ont pas la même faculté de se laisser pénétrer par ces substances, aussi 
les cristaux montrent-ils la structure dite en sablier, connue dans plusieurs 
minéraux et dont la signification est ainsi fixée. 

Ces diverses conclusions s'appliquent à d’autres corps et permettent 
d’expliquer certaines particularités que présentent de nombreux minéraux 


rencontrés dans la Nature. 


C. R., 1906, 1° Semestre. (T. CXLII, N° 4.) 
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BOTANIQUE. — Sur le mécanisme de chute de certains bourgeons terminaux. 
Note de M. A. Tisox, présentée par M. Guignard. 


On sait que, chez un certain nombre de plantes, le bourgeon terminal des 
pousses tombe et est remplacé dans sa position terminale par le bourgeon 
axillaire de la feuille voisine. 

La partie caduque est le plus souvent réduite au bourgeon terminal seul 
(Uimus campestris, Salix, Myrica Gale, Carpinus Betulus, Betula alba, Pla- 
tanus occidentalis, Pirus Malus, Celiis occidentalis, Corylus Avellana, etc.). 
Parfois, cependant, elle comprend en outre un ou plusieurs entre-nœuds 
plus ou moins courts, avec une ou plusieurs petites feuilles arrêtées dans 
leur développement (Kælreuteria paniculata, Ptelea trifoliata, Broussonetia 
papyrifera, Gymnocladus canadensis, Cladrastis tinctorta, Cercis siliquastrum 
et canadense, Morus alba, Robinia hispida et pseudo-Acacia, etc.) 

Les premiers signes de dépérissement des parties caduques sont la déco- 
loration qui commence avant le développement complet de la dernière feuille 
normale sous-jacente. Cette décoloration progresse vers le sommet à partir 
d’une ligne de démarcation très nette, qui s'établit un peu au-dessus de la 
dernière feuille normale et qui correspond à la position d’une couche sépa- 
ratrice de même nature et de même fonctionnement que la couche sépara- 
trice automnale des feuilles (‘). 

En ce qui concerne la cause première du dépérissement des organes 
caducs, les méthodes anatomiques et histologiques ne m'ont fourni aucune. 
indication, ni dans l’appareil conducteur, ni dans le contenu cellulaire. 

L'époque de la chute des bourgeons terminaux est en rapport avec celle 
à laquelle les pousses cessent de se développer; aussi cette chute s’accom- 
plit-elle plutôt sur les petites pousses latérales que sur les principales. 
C’est ordinairement des le mots de juin qu'elle s’effectue, quelquefois même 
avant que la décoloration n'ait atteint le sommet du bourgeon. 


Dans la majorité des cas, le fonctionnement de la couche séparatrice est lent, car il 
n’est pas, comme dans la chute automnale des feuilles, aidé par la traction due à la 
masse de l’organe caduc, ni surtout par l’action des alternances de gel et de dégel. 


() Voir A, Tisox, Recherches sur la chute des feuilles chez les dicotylédones 
(Mém. de la Soc. lin. de Normandie, t, XX, 1900, p. 121). 
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Souvent le bourgeon, quoique détaché, est retenu quelque temps en place par les sti- 


pules de la dernière feuille (Betula alba, Corylus Avellana, Platanus occiden- 
talis, ete.). 

Ordinairement, quand la partie caduque comprend, outre le bourgeon terminal, 
quelques nœuds sous-jacents, sa chute est précédée de celle des petites feuilles qu'ils 
portent. Chez les plantes à feuilles composées (particulièrement Robinia hispida et 
Sophora japonica), quand, sur lesdites petites feuilles, les folioles sont bien déve- 
loppées, celles-ci tombent au préalable. Ces chutes partielles sont produites par autant 
de couches séparatrices normales; les unes et les autres se produisent de la base au 
sommet des parties considérées. On rencontre même, mais plus rarement, des ébauches 
de couches séparatrices dans la base des feuilles extérieures du bourgeon, En résumé, 
sur ces petites sommités caduques, l’ordre d'apparition des couches séparatrices dans 
les appendices est le même qu’à l'automne sur les pousses entières: mais il est à noter 
que ce phénomène se passe 62 pleine période de végétation. 


La cicatrisation de la plaie occasionnée par la chute des sommités ca- 
duques rappelle en tous points celle des coussinets foliaires. 

Chez la plupart des plantes à bourgeon terminal caduc, c’est, comme on 
le sait, le bourgeon axillaire devenu terminal qui se développe pour conti- 
nuer la pousse de l’année précédente. Toutefois, chez certaines espèces, il 
arrive trés régulièrement que, dès le début de la végétation suivante, ce - 
bourgeon axillaire, ainsi qu’un ou plusieurs entre-nœuds sous-jacents, se 
dessèchent sans tomber et sans qu'il se produise, même à leur base, aucune 
trace de couche séparatrice. C’est alors le bourgeon axillaire situé immédia- 
tement au-dessous de cette partie morte qui se développe latéralement 
(Broussonetia papyrifera, Myrica gale, Morus alba, Sophora japonica, Kæl- 
reuteria paniculäta, etc.). Chez d’autres espèces, les deux dispositions 
peuvent coexister sur la même plante (Celis occidentals, Robinia hispida, 
Platanus occidentalis, Tia grandifolia, etc. ). 

Dans le premier cas, le plus habituel, les divers tissus du bourgeon 
axillaire, devenu términal, se mettent peu à peu dans le prolongement de 
ceux de l’entre-nœud sous-jacent. Toutefois, son cambium ne peut, pendant 
quelque temps, s’étendre du côté opposé à la feuille axillante, la route lui 
étant barrée par le cylindre central, déjeté de ce côté, du bourgeon ter- 
minal tombé. Il ne le fera que plus tard ex traversant le bois et la moelle de 
ce cylindre central; ce sera, quelquefois, avant l'hiver; mais, le plus sou- 
vent, au début de la végétation suivante quand le bourgeon axillaire se 
développera en pousse. L'extension du cambium à travers le bois du bour- 
geon tombé résulte du recloisonnement de tous les éléments vivants de 
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ce tissu et rappelle complètement la façon dont le cambium caulinaire 


Ca coupe le bois des traces foliaires après la chute des feuilles ("). 

ne BOTANIQUE. — Sur un nouveau genre de Champignons de l'A frique orientale 
-40 anglaise. Note de MM. P. Harior et N. ParouizcarD, présentée par 
3 M. Bornet. 


Le Muséum a reçu de M. Maurice de Rothschild un certain nombre 
de Champignons recueillis au cours de son voyage d'exploration dans 
l’Afrique orientale anglaise. Un d’entre eux est particulièrement intéres- 
sant en raison des caractères spéciaux qu’il présente. C'est l’étude som- 


D maire de ce Champignon qui fait l’objet de cette Note. 

EE: Il se présente sous l’aspect d’une masse sensiblement hémisphérique, creuse, qui, à 
2 l'état sec, mesure environ 17°* de diamètre, sur une épaisseur de 2° à 3°, Sa surface 
= est marquée de crêtes très saillantes (2° à 3%), dirigées d’une façon sensiblement 
- régulière d’un pôle à l’autre et séparées par des sillons larges de 2°% à 3%. En exami- 
 : nant ces crêtes de plus près, on remarque qu’elles délimitent de grandes alvéoles, très 
22 irrégulières, marquées elles-mêmes de sillons rayonnants séparés les uns des autres par 
Le des crêtes secondaires qui descendent toutes des crêtes primaires dans une direction 
1e 


UT perpendiculaire à ces dernières. Ces crêtes secondaires aboutissent plus ou moins près 
du fond des sillons sans jamais l’atteindre. 

2 La coloration de toutes les parties saillantes (crêtes primaires et secondaires) est 
blanchâtre tandis que celle des parties profondes des sillons est noirâtre. La consi- 
a stance générale du Champignon desséché est dure maïs paraît avoir été franchement 
. charnue sur le vivant. La couleur de la trame est semblable à celle des crêtes et sa 
texture est manifestement rayonnante. : 

45 Sur une coupe transversale, on remarque une série de bandes noires disposées en fer 
4 à cheval, larges de 2%" à 3nm, immergées dans la trame générale blanchâtre près de la 


‘ face supérieure, mais séparées d'elle par une bande de stroma blanchâtre d'environ 
De" un demi-millimètre d'épaisseur. Ces bandes, qui correspondent à Ja portion noirâtre 
EF de la région déclive des sillons (tandis que les parties blanches qui les séparent corres- 
ne. pondent aux crêtes) sont entièrement formées de périthèces charnus et noirs, fortement 
3 E: * pressés les uns contre les autres, disposés sur trois ou quatre rangées. La forme de ces 


périthèces est celle d’une bouteille large d'environ un tiers de millimètre, surmontée 
d’un col grêle qui vient s'ouvrir à la surface par un ostiole à peine saillant. Ces ostioles 
sont réunis par une portion de tissu très mince qui donne la coloration noire du fond 
des alvéoles. 


#0 = 

= (*) A. Tison, Sur le mode d’accroissement de la tige en face des faisceaux fo- 
liaires, après la chute des feuilles (Mém. de la Soc. lin. de Normandie, t. XXI, 
A 1902; Dr. 7). 
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Le noyau des périthèces est noirâtre et composé d’asques à huit spores noires, sépa- 


rées par des paraphyses. Les spores sont simples, ovoïdes, légèrement inéquilatérales, 
et munies à chaque extrémité d’un petit appendice arrondi, hyalin, gélatineux. 


Par cet ensemble de caractères, ce Champignon s'éloigne de tous les 
genres de Sphériacées actuellement connus et constitue un type que nous 
sommes heureux de dédier à M. le professeur Mangin qui a mis très obli- 
geamment les matériaux d’étude à notre disposition. 

COLLETOMANGINIA. — Novum genus Hypocreacearum. — Major, lignoso-car- 
nosa, superficie cristato-alveolata ; cristis sterilibus sporiferam partem in alveolis 
dispositam circumscribentibus ; perithectis immersis; ascis octosporis, paraphy- 
salis; sporis continus, atris. 

C. paradoxa 7. sp. — Convexa, subhemisphærica, 17 cent. lata, cristis 
albido-ligneis, alveolis amplis brunneo-atris ; perithectis 3-4 stichis, atris; ascis 
cylindricis, octosporis, 190 + 20 u, Jihformi-paraphysatis, obturaculo iodi 
ope cœrulescente præditis; sporis monostichis, primitus hy alinis, dein fuliginets, 
demum atris, opacis, ovoideis, leviter inequilateralibus, 18-24u + 12-154," 
appendiculo hkyalino, subgelatinoso rotundato utraque fine donatis. 

Hab. in ditione anglica Africæ ortentalis. 

Par sa consistance charnue, le genre Colletomanginia appartient indis- 
cutablement aux Hypocréacées de Saccardo et par ses spores noires il se 
rattache à la section Melanosporæ. Néanmoins, si nous faisons abstraction 
du caractère Liré de la consistance charnue, il est extrêmement voisin des 
Hypoxylées, ou Sphériacées phéosporées, par la forme inéquilatérale des 
spores qui rappelle celle de la plupart des Hypoxylon et des Xylaria, ainsi 
que par les appendices gélatineux de ces spores que l’on retrouve dans 
quelques Xylaria, dans les Rosellinia et surtout dans tout le groupe des 
Sordariées. Le bleuissement par l’iode d’un point situé près du sommet de 
l’asque est également du caractère de Sphériacées. Ajoutons que, dans ce 
dernier groupe, les espèces du genre Penzigia ont une consistance inter- 
médiaire entre le tissu carbonacé des Hypoxylon et la trame charnue des 
Hypocréacées. 

D'un autre côté, nous devons faire observer l’homologie très grande de 
constitution qui existe entre notre plante et le réceptacle des Ascomycètes 
du genre Morchella. On sait que, dans les Morilles, l’hyménium est localisé 
dans des alvéoles concaves délimitées par des crêtes d’ordre primaire ou 
secondaire stériles. C’est une disposition du même genre qui se retrouve 
dans le Colletomanginia, avec cette différence qu’au lieu d’un hyménium 
d’asques, nous avons ici un groupement de périthèces. Le genre Colleto- 
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manginia est donc une sorte d'Hypoxylon composé, au même titre que le 
réceptacle d’une Morille est une agrégation de Pézizes. À 
4 Ce sont ces particularités remarquables qui nous ont engagé à faire con- 
Re - naître ce nouveau genre de Pyrénomycètes. 


Ê : < CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les variations de l'acide phosphorique et de l'azote 
74 dans les sucs des feuilles de certains végétaux. Note de M. G. Anxpré. 

n J'ai fait voir récemment ( Comptes rendus, t. CXLII, p. 106) le parti que 
+ l’on pouvait tirer de l’analyse des sucs extraits des feuilles pour connaitre 
5 la nature et les variations de quelques-unes des substances solubles qui se 


rencontrent dans ces organes à divers moments de leur évolution. 
Je vais signaler quelques relations nouvelles concernant les variations 


D: de l’acide phosphorique du suc des feuilles de pyrethre et de pavot précé- 
5 1 | à demment étudiées. Dans le Tableau suivant, je reproduis en partie les 
4 chiffres que j'ai donnés dans ma dernière Note : ces chiffres, calculés au 
Er. moyen de l'hypothèse que j'ai faite dans cette Note, se rapportent au li- 
# quide total contenu dans les feuilles. Je désigne ici par azote amidé soluble 
n. de. celui qui reste dissous lorsque le suc extrait de la plante a été débarrassé 
Le par l’acide acétique étendu et froid d’abord, puis ensuite par l’ébullition, 
2 de toutes les matières albuminoïdes précipitables dans ces conditions. La L 
De dernière colonne du Tableau représente l’acide phosphorique des phos- 
D. phates précipitables directement du liquide par la mixture magnésienne : 
Re. ‘ le précipité, une fois rassemblé, est recueilli, séché et calciné. On dose : 


l'acide phosphorique dans les cendres ainsi obtenues. 


Acide 
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“contiennent : des feuilles Azote Azole total des 
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RC: ; L 3 : £ ane & Hu é. te £ 
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#2 “e | I. 14 juin. Avant l’apparition des boutons 
_ n + ? L hs c = SE 
Ë LOSC OLA SRE NT EN ee dE 3,93 2,67 931 1,4809 131039 1,8152 L: 09 
# ES | IT. 28 juin. Formation des boutons floraux... 3,82 2,48 716 1 ,9800 0,981 1,8930 1,7984 
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Le rapport entre l’acide phosphorique total contenu dans le suc des 
feuilles correspondant à 100 parties de matière sèche et l’acide phospho- 
rique total de 100 parties de matière sèche est maximum (4) à la qua- 
trième prise d’échantillon chez les feuilles de pyrèthre; ce rapport ne subit 
d’ailleurs, pendant toute la période de végétation que J'ai examinée, que 
des variations beaucoup plus faibles que celles qu’il éprouve dans le cas 
on ee de RAGE, Dans ce dernier cas, le rapport en question est égal 
à + lorsqu'il n’existe pas encore de boutons floraux; il s pure à + au 
moment de l’apparition de ceux-ci et tombe finalement à #7 lorsque la 
fforaison est complète. La différence qui existe entre ces derniers rapports 
et ceux que j'ai signalés dans ma précédente Note entre l’azote total du 
suc des feuilles correspondant à 100 parties de matière sèche et l’azote 
total de 100 parties de cette matière sèche, rapports à peu près constants 
(3%), montre qu’il n’y a pas une relation absolue entre la migration de 
l'azote et celle de l’acide phosphorique. Celui-ci semble, dans le cas d’une 
plante annuelle, telle que le pavot, émigrer plus vite hors de la feuille que 
l'azote lui-même. C’est ce que l’on voit nettement quand on prend les 
rapports entre l’acide phosphorique total du suc et l’azote total de ce même 
suc, d’une part, entre l’acide phosphorique total du suc et l’azote amidé, 
d'autre part. Ces rapports sont égaux respectivement à 5 et 55 à la 
deuxième prise d’échantillon; ils s’abaissent à © et + à l’époque de la 
floraison complète du pavot. 

L’acide phosphorique des phosphates préexistants dans le suc des 
feuilles du pavot représente d’ailleurs les #£ 
rique total de ce suc aux deux dernières prises d’échantillon. Ce rapport 
est un peu moins élevé chez les feuilles de pyrèthre. 

On peut donc admettre que, chez la plante annuelle, une partie de 
l’acide phosphorique quitte la feuille et se dirige vers l’ovule à l’état de 
phosphate minéral soluble, une autre partie se déplaçant de son côté à 


l’état de combinaison avec la matière azotée. 


environ de l’acide phospho- 
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BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Les propriétés des colloïdes et l'interprétation dyna- 
mique de la division cellulaire. Note de M. Axçeer Garrarpo, présentée 
par M. Alfred Giard. 


Le protoplasma comme toute solution colloïdale est formé de granules 
plus gros que les molécules (puisqu'ils diffusent la lumière) et portant une 
charge électrique (!). 

Lillie a constaté expérimentalement que ee cellules et noyaux libres se 
déplacent dans un champ électrique, les noyaux libres et les sperma- 
tozoïdes montrant une forte Lendance à suivre Le courant négatif, ce qui fait 
croire que les granules colloïdaux qui forment la chromatine nucléaire 
portent des charges négatives. Les cellules à cytoplasma volumineux 
(comme les cellules de Sertoli) marchent dans la direction contraire en 
montrant l’électrisation positive des particules colloïdales cytoplas- 
miques (?). Cette différence de charge entre la chromatine et le cyto- 
plasma est d'accord avec leurs propriétés chimiques et l’action des colo- 
rants. 

Nous pouvons donc admettre que les chromosomes du noyau portent 
une charge négative qui augmente par influence la charge positive du cyto- 
plasma. 

A la limite entre le noyau et le cytoplasma, il doit se former une mem- 
brane (la membrane nucléaire) par la coagulation qui se produit quand 
deux solutions de signe contraire se trouvent en présence. Or, comme le fait 
remarquer Lillie, l'acidité de la chromatine augmente à l'approche de la 
division, ce qui entraine une plus grande différence de potentiel. La redis- 
solution de la membrane est probablement en relation avec cette plus forte 
acidité, puisque à mesure que l’on ajoute un colloïde négatif à un colloïde 
positif, la précipitation est d’abord partielle, puis totale où maxima et, si 
l'on continue à ajouter du colloïde, on voit le précipité se redissoudre et 
disparaître. 

La disposition des chromosomes dans la plaque équatoriale est aisément 
interprétée par cette théorie, comme l’a fait Lillie (® ). 


1) J. Perrin, Comptes rendus, 1. CXXX VIL, p. 564. 
-S. Lite, American Journ. of Physiol., t. VIII, 1903, p. 273-283. 
—S. Licuis, Biol. Bull., t. VIE, 1905, p. 193-204. 
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En admettant donc les charges électriques contraires des chromosomes 
et du cytoplasma polarisé aux centrosomes, nous avons une distribution 
des équipotentielles et des lignes de force qui coïncide avec la forme de 
l’amphiaster. 

J'ai vérifié expérimentalement cette distribution au moyen de la figura- 
tion électrochimique des équipotentielles de Guébhard, en employant 
deux aiguilles à charge positive pour représenter les centrosomes et une 
lame à charge négative pour la plaque équatoriale chromatique (!). 

Pour comprendre la segmentation longitudinale des filaments chroma- 
tiques, il suffit d'appliquer la théorie des solutions colloïdales de J. Perrin. 

Un germe colloïdal, d’abord extrêmement petit, ne portera presque ja- 
mais de charge et il grossira, favorisé par la tension superfcielle et par la 
cohésion; puis, au delà d’une certaine taille, il portera en moyenne 
un électron et nulle cause encore ne l’empéchera de grandir; puis il portera 
deux électrons, qui se repousseront et qui distendront le granule formé. 

Cette répulsion pourra être assez grande pour amener la segmentation 
du granule (?). Chaque chromosome étant formé d’une série de granula- 
tions chromatiques ou chromomères, nous pouvons faire pour chaque 
chromomère le raisonnement de Perrin et expliquer ainsi la segmentation 
longitudinale du chromosome. 

Ces deux groupes de moitiés jumelles marchent vers les pôles de la cel- 
lule, suivant les lignes de force du champ, sous la double impulsion de leur 
répulsion mutuelle et de l’attraction des centrosomes. 

À mesure qu’augmente la séparation des deux groupes chromatiques, le 
champ de force se modifie aux environs de l’équateur de la cellule. Les 
équipotentielles entre les deux groupes de charge électrique de même 
nom tendent à devenir des lemniscates et, quand les nouveaux noyaux se 
reforment, nous sommesarrivés aa cas de la distribution des équipotentielles 
entre deux pôles ou deux sphères de même nom. Comme on sait, ces équi- 
potentielles forment, pour les potentiels élevés, deux systèmes de courbes 
fermées autour de chaque pôle suivis pour les potentiels décroissants de 
lemniscates qui enveloppent les deux centres, puis par des courbes ellip- 
tiques de plus en plus grandes. 

Lippmann a fait voir l'influence des différences de potentiel sur la ten- 


1) An. Mus. Nac. Buenos-Atres, 3° série, t. V, p. 259-276. 
) J. PERRIN, Comptes rendus, t. GXXX VII, p. 565. 


C. R., 1906, 1° Semestre. (T. CXLII, N° 4.) 51 
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sion superficielle, et Lillie a tiré parti de ces études pour expliquer les 
changements de forme de la cellule en division (). 

La surface de la cellule prend approximativement, avant la division, la 
forme d’une équipotentielle ellipsoïdale. Bientôt, et par l’écartement «des 
deux noyaux segmentés, il se produit à l'équateur de la cellule une chute 
de potentiel qui se traduit par la formation d’équipotentielles en forme 
de haltéres ou lemniscates. Cette différence de potentiel doit déterminer un 
changementde tension superficielle. Si cette tension superficielle augmente, 
nous aurons à l’équateur de la cellule une zone de constriction qui produit 
le clivage de la cellule tout en moulant sa surface à peu près selon la forme 
des équipotentielles à potentiel successivement croissant. 

J'ai étendu cette étude aux cas des monasters, triasters et polyasters et, 
quoique la force karyocinétique ne soit pas l'électricité (2), elle est sans 
doute une force centrale bipolaire dont les figures achromatiques cellu- 
laires extériorisent les lignes de force au moyen de granulations orientées 
sous forme de chaînes de force, tandis que la surface de la cellule suit 
approximativement la forme des équipotentielles. 

Cette interprétation engagera peut-être à faire des expériences sur les 
champs de force créés entre colloïdes de signe contraire, expériences qui 
seront utiles autant pour la cytologie que pour la connaissance des solu- 
tions colloïdales. 


ZOOLOGIE. — Sur le Leposphilus labrei Hesse et sur la famulle des 
Philichthydæ. Note de M. À. Quinor, présentée par M. Y. Delage. 


Leposphilus labrei Hesse vit en parasite dans les écailles de la ligne 
latérale du crénilabre (Labrus Donovani). La femelle adulte fut découverte 
et décrite par Hesse (*} el le mâle par Carl Vogt (‘). 

Cette étude faite à Roscoff, au laboratoire Lacaze-Duthiers, a pour objet 
de rectifier la description du mâle et de contribuer à l’étude du développe- 


—+— = 2 < sed 


(1) RS. Linux, Biol, Bull, t. IV, 1903, p. 164-178. 

(?) Cette opinion me paraît plus prudente qué celle que j'ai émise antérieurement 
(An. Soc. Cient. Arg., t. XLIL, 1896, p. 19). 

(3) Annales des Sciences naturelles, 5° série, t, V, PI. LA, 1866. 

(+) Crustacés parasites des Poissons, (renève, 1879. | 
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ment de la femelle dont le nauplius seul était connu. Elle modifie sensi- 
blement les caractères des Phïlichthydæ et montre les effets du parasitisme 
sur leur morphologie externe. 

Dans la description qu’il en donne, Carl Vogt attribue au mâle un bou- 
clier céphalique avec œil médian, deux anneaux thoraciques et huit 
anneaux abdominaux. Sur Les côtés du second anneau abdominal seraient 
les orifices génitaux. Or, ceux-ci se trouvent en réalité sur la face ventrale 
du quatrième anneau abdominal, à la base d’une large éminence conique 
latérale terminée par une soie. Cet anneau génital est donc le premier 
segment abdominal et ceux qui le précèdent sont des segments thoraciques. 

D'autre part, le mäle de Phikchthys Xiphiæ Steenstrup, parasite des 
canaux muqueux de lEspadon (Xiphias gladius); est presque identique à 
celui de Leposphilus labrer. 1] possède, dit Bergsæ ('), un cephalothorax 
(cephalon), deux anneaux abdominaux (es deux premiers segments thora- 
ciques) et une queue formée de huit anneaux (abdomen pour Vogt) dont le 
quatrième porte de chaque côté une soie très nette. Les orifices sexuels, 
placés par Bergsæ sur le premier segment caudal, ce que conteste d’ail- 


leurs Vogt, sont certainement dans le voisinage de ces soies et le segment 


$ 
qui les porte devient, comme chez le Leposphilus, le premier segment ab- 


dominal. 
Chez les Philichthydæ donc, le corps des mâles comprendrait un céphalon, 
cinq segments thoraciques et cinq segments abdominaux. 


L'étude des formes larvaires femelles du Zeposphilus labrei H. confirme cette inter- 
prétation. La plus petite qui put être étudiée mesurait 0o"®,3, Le cephalon portait 
deux petits yeux rouges latéraux qui, par leur fusion, forment l’œil impair de l'adulte. 
L'abdomen ne comprenait que deux segments dont le dernier, beaucoup plus grand, 
portait une furca bien développée. 

Une forme larvaire, trouvée seule dans une légère tumeur, mesurait o®,8 et avait 
l'aspect du mâle. Mais si les deux orifices sexuels se trouvaient à la partie inférieure 
du premier segment abdominal, ce dernier ne portait aucune trace des éminenees 
coniques et des soies observées chez le mâle. De plus, chaque branche de la furca qui, 
chez ce dernier, présente une soie latérale et quatre soies distales, ne porte ici que 
trois soies terminales. 

Aux orifices circulaires aboutissent deux longues poches plissées qui s'étendent, en 
s’'amincissant, jusque dans la partie postérieure du troisième segment thoracique où 
se trouve une petite masse ovalaire analogue à celle que Vogt considère comme un 


(1) Monographisk Fremstillet of Y. Bergsæ. Kjübenhavn, 1866. 


d'il be: 
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ovaire chez la femelle adulte, A cette portion ascendante fait suite un canal qui s'ouvre 
également dans le premier segment abdominal, mais dans sa partie supérieure et laté- 
ralement, en un point où s’insèrent précisément les ovisacs (!) chez la femelle adulte. 
On est certainement en présence d’une jeune femelle. Aux orifices ventraux qui servent 
à la copulation aboutissent les réceptacles séminaux et aux orifices de ponte les ovi- 
ductes. 


En résumé les Philichiydæ, par leur céphalon, leurs cinq segments tho- 
raciques, leurs cinq segments abdominaux, sont des copépodes typiques. La 
simplicité de leur organisation, la régularité de la segmentation observée 
chez les mäles connus, le faible dimorphisme sexuel entre le mâle et la 
jeune femelle, tout au moins chez Leposphilus labrei H., permettent de 
considérer cette famille comme très voisine des formes ancestrales des 
copépodes. Le parasitisme a déterminé la régression des appendices loco- 
moteurs qui, réduits à trois paires chez les mâles, disparaissent complète- 
ment chez la femelle adulte de Leposphilus labrer H. et sont remplacés par 


un nombre variable d’appendices mous et inarticulés chez les femelles 


adultes des autres Philichthydæ dont la segmentation devient alors moins 
nette. | 


EMBRYOGÉNIE. — Action de l'extrait de glande interstielle du testicule sur le 
développement du squelette et des organes génitaux. Note de MM. P. Bouix 
et P.Ancez, présentée par M. Alfred Giard. 


La sécrétion interne du testicule prend uniquement sa source dans les 


éléments situés entre les tubes séminifères et dont l’ensemble constitue la 
glande interstitielle. Celle-ci possède seule l’action sur l'organisme re- 
connue jusqu'ici au testicule tout entier. Telle est la conclusion à laquelle 
nous ont amenés une série de recherches antérieures. Nous avons pu l’éta- 
blir en démontrant que les sujets chez lesquels la glande interstitielle est 
normalement développée et chez lesquels la glande séminale est absente 
possèdent tous les caractères des entiers : Lels sont par exemple certains 
cryptorchides ou des sujets ayant subi une sténose expérimentale ou patho- 
logique des voies excrétrices du sperme. 

Des injections prolongées d'extraits de glande interstitielle à des animaux 


_ LEE 


(1) Ces ovisacs sont temporaires et n'avaient pas été observés jusqu'ici. 
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castrés jeunes nous ont donné des résultats qui fournissent une preuve di- 
recte du bien fondé de cette manière de voir. Ces extraits ont été obtenus 
en épuisant par la glycérine et l’eau des testicules ectopiques de divers 
grands mammifères. Pour être sûrs d'obtenir un extrait de glande intersti- 
tielle pure, nous avons examiné chaque organe au microscope et nous 
avons utilisé seulement ceux qui ne possédaient pas de glande séminale et 
qui renfermaient une glande interstitielle bien développée. 


Les animaux mis en expérience étaient des Cobayes mâles, âgés de 2 à 4 semaines, 
au nombre de 9. Ils ont été partagés en trois séries de trois animaux chacune. Les 
Cobayes de la première ont été castrés et gardés comme témoins; ceux de la seconde 
n’ont subi aucune opération et ont été également conservés comme témoins; ceux de 
la dernière ont été castrés et ont reçu tous les deux jours, en injections sous-cutanées. 
1°%° d'extrait dilué au + avec de l’eau bouillie. Ces injections ont été faites régulière- 
ment pendant 9 mois. 

Parmi les résultats que rous ont fournis ces injections, nous retiendrons seulement 
ceux qui concernent les organes sur lesquels la castration retentit d’une facon toute 
spéciale, c'est-à-dire les os et les organes génitaux. Ces résultats peuvent être con- 
densés dans le Tableau suivant : 


La lecture de ce Tableau montre tout d’abord que les fémurs et les 
tibias des animaux castrés sont plus longs que ceux des Cobayes normaux. 
Ce fait est bien connu et l’on sait que l’ablation des testicules chez les 
jeunes sujets détermine la persistance des cartilages de conjugaison et, par 
conséquent, l'augmentation de la longueur des os. Notre Tableau montre 
aussi que les os des castrés injectés sont 7noins longs que ceux des castrés 
témoins et se rapprochent sensiblement des os des normaux témoins. Les 


(1) Mesurée de l’extrémité du gland à la symphyse pubienne. 
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mêmes observations sont à faire au sujet des os nasaux qui ont subi chez 
les castrés injectés un allongement moins eonsidérable que chez les castrés 
témoins. 

Les différences Les plus sensibles se manifestent sur les organes génitaux, 
verge et vésicules séminales. Tandis que ces organes ont conservé chez les 
castrés témoins la longueur et le poids qu’ils possèdent chez Les animaux 
très jeunes, ils se sont au contraire développés chez les sujets castrés, et 
injectés ; leurs dimensions se rapprochent des dimensions présentées par 
les mêmes organes chez les sujets normaux. 

Ces résultats tendent à faire admettre les conclusions suivantes : 

1° Les effets de la castration sur le squelette et les organes génitaux 
peuvent être atténués par des injections sous-cutanées d’extrait de glande 
interstitielle du testicule; 

2° Cet extrait agit sur le Cobaye bien que provenant de testicules de 


. grands mammifères. 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur les propor- 
ions de chloroforme contenues dans l'organisme au cours de l’anesthésie 
chloroformique. Note de M. 3. Tissor, présentée par M. Chauveau. 


J'ai étudié successivement les proportions de chloroforme contenues 
dans l’organisme au moment où survient l’anesthésie, au moment de la 
mort par le chloroforme, et pendant le cours régulier de l’anesthésie. 

Valeur de la dose anesthésique. — Suivant Gréhant et Quinquaud la dose 


anesthésique de chloroforme serait de 50" environ pour 100% de sang. 


Mes déterminations m'ont montré les faits suivants : 

1° Chez les animaux rapidement anesthésiés, la valeur de la proportion 
de chloroforme contenue dans le sang artériel au début de l’anesthésie 
est toujours assez considérable et peut même notablement dépasser la pro- 
portion de 508 pour 100" de sang. Elle est d’autant plus considérable que 
l’anesthésie se produit avec plus de rapidité. Elle peut atteindre 70% 
à 8076, c’est-à-dire une valeur notablement supérieure à la dose qui, plus 
tard, sera suffisante à déterminer la mort. é 

2° Plus l’anesthésie est obtenue lentement, plus la dose nécessaire à la 
produire est faible dans le sang artériel. La proportion de chloroforme 
s'abaisse à 345 et 35%8 pour 100% de sang chez les animaux très lente- 
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ment anesthésiés, alors qu’elle s'élève à 438 et 456, dans le cas d’anesthé- 
sie de rapidité moyenne, 

Valeur de la dose mortelle. — D’après Gréhant et Quinquaud, cette dose 
serait très voisine de la dose anesthésique. 

En recherchant la valeur de la dose mortelle de chloroforme dans le sang 
artériel, j'ai été amené à constater que la proportion de chloroforme 
diminue progressivement dans le sang artériel depuis le début de la syn- 
cope mortelle jusqu’à l'arrêt du cœur et que la valeur de cette diminution 
dépend de la durée de survie du cœur. Voici un exemple des résultats 
obtenus en prélevant le sang au début et à la fin de la syncope mortelle : 


Sang artériel immédiatement au début de la syncope mortelle... 67,2 
Sang veineux » : » -. 950 
Saneducœur gauche alacrét ducaure ns en ro Ansnire 0,9 


Ce fait est absolument constant. On peut en tirer les conclusions sui- 
vantles : 


1° La proportion de chloroforme contenue dans le sang du cœur gauche au moment 
de l’arrêt du cœur ne représente pas la proportion qui a déterminé les accidents mor- 
tels; elle est plus faible que cette proportion. 

2° Si l’on veut connaître exactement la proportion de chloroforme qui détermine la 
mort, il faut prélever le sang immédiatement au début de la syncope mortelle. 


Des recherches très nombreuses sur la proportion de chloroforme con- 
tenue dans le sang artériel au début de la syncope mortelle m'ont permis 
d'observer les faits suivants : 


1° La proportion de chloroforme dans le sang artériel au début de la syncope mor- 
tellé est excessivement variable. Elle est d'autant plus considérable que la mort par le 
chloroforme est plus rapide; dans le cas de mort rapide au début de l’anesthésie ou 
pendant la période d’excitation, elle est toujours supérieure à 7o®# pour 100% de 
sang, Lorsque, au contraire, on tue très lentement les animaux par une dose croissante 
de chloroforme, on trouve que la proportion oscille le plus souvent entre 55% et 708. 

2° Il y à un écart considérable entre la dose juste suffisante à provoquer l’anesthésie 
et à la maintenir et [a dose minima qui peut provoquer la mort; 

3° On peut trouver dans le sang artériel une dose de chloroforme très supérieure 
à la dose mortelle sans que la mort survienne immédiatement. Cette dose ne deviendra 
mortelle que lorsque la proportion de chloroforme aura atteint dans le cerveau une 
valeur équivalente à la dose qui pour lui est mortelle. 


Ce dernier fait montre que la proportion de chloroforme dans le sang 
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artériel ne suffit pas à renseigner à elle seule sur les causes de la mort, ou 
sur la valeur exacte de la dose mortelle. Ce n’est donc pas dans le sang 
qu’il faut chercher la dose mortelle, c’est dans le cerveau. Le Tableau sui- 
vant renseigne sur les proportions de chloroforme respectivement con- 
tenues dans le cerveau, le sang veineux et le sang artériel, pour 100" de 
sang ou 100$ de cerveau. | 


Expériences 
16 INle IL. LV V, 
ms ES ms ms LES 
Cerveau'aprés arrêt du/cœur.. 2.2. era, 48,03 ‘67,7 64,8 57,1 48,6 
Sang artériel au début de la syncope mortelle... 56,05 105,2 77,1 60 60,3 
Sang veineux » DT 0 107 CTI) AO NS » 
Sang.du cœur gauche après l'arrêt du cœur...... » 76 47,7 53,4 42,7 


Mes déterminations m'ont permis de tirer les conclusions suivantes : 


1° Pendant l’anesthésie, la proportion de chloroforme dans le cerveau tend à se 
mettre en équilibre avec la proportion que contient le sang artériel ; 

2° Le cerveau contient au moment de l'arrêt du cœur une proportion de chloroforme 
inférieure à celle que contenait le sang artériel au début de la syncope mortelle ; 

3° Après l'arrêt du cœur, le cerveau contient souvent plus de chloroforme que le 
sang du cœur gauche; il en contient toujours autant ou plus que le sang veineux en 
contenait au début de la syncope mortelle. 


J'ai, en outre, constaté ce fait important que le cerveau fixe une pro- 
portion de chloroforme beaucoup plus grande que les autres tissus. Voici 
un exemple de ce fait : 


Sang ; Tissu 
artériel. Cerveau. Foie. Muscle.  graisseux. 
Chloroforme pour 1008........ SOS; (1) GONE T7 QomE 6 Patte CON 0 


Variations de la dose de chloro forme pendant le sommeil anesthésique. — 
Les nombreuses déterminations faites pendant le sommeil anesthésique 
m'ont amené aux constatations suivantes : 

1° La proportion de chloroforme contenue dans le sang artériel s’accroit 
immédiatement dès qu'il se produit une augmentation de la ventilation 
pulmonaire, pendant l’anesthésie avec les mélanges titrés de chloroforme 
et d’air, ou par d’autres procédés; 


(*) Sang prélevé an moment exact de la syncope cardiaque. 


SÉANCE DU 22 JANVIER 1906. 237 


2° Pendant l’anesthésie, à quelque moment que ce soit, il y a toujours 
plus de chloroforme dans le sang artériel que dans le sang veineux; 


3° Pendant une syncope respiratoire, le chloroforme diminue assez 
notablement dans le sang artériel; 


4° Il n'existe aucun rapport direct enire les proportions de chloroforme 
du sang artériel et l’effet qu'elles produisent; cet effet dépend de la durée 
du contact, de la proportion de chloroforme dans le cerveau et de la vitesse 
de la circulation du sang. 


PHYSIOLOGIE. — Action du sulfate d'hordénine sur la circulation. Note de 
M. L. Cauus, présentée par M. Guignard. 


Dans une précédente Note. (!), j’ai résumé mes recherches sur la toxicité 
de l’hordénine pour différentes espèces animales; j'ai aussi étudié l’action 
de cette substance sur le sang (?) et j’ai montré d’une part qu'elle n’est pas 
hémolytique et d’autre part qu’elle peut retarder la coagulation du plasma 
et du sang total. 


Je désirerais maintenant faire connaître le résultat de mes recherches re- 
latives à l’action de cet alcaloïde sur la circulation. 


Les expériences ont été faites sur le chien et sur le lapin. J’ai employé le plus sou- 
vent le chloralose comme anesthésique et, d’une façon exceptionnelle, le chloroforme. 
Le sulfate d’hordénine a été administré presque toujours par injection intraveineuse, 
soit dans la veine saphène, soit dans la veine marginale de l’oreille; dans quelques expé- 
riences seulement, j'ai suivi et enregistré l’effet de l’ingestion. Les solutions d’hordé- 
nine ont été faites avec l’eau distillée. Les modifications circulatoires ont été enre- 
gistrées au moyen du manomètre inscripteur de François-Franck et, sur les tracés, 
j'ai fait le relevé de la hauteur de la pression, du nombre des pulsations, de leur am- 
plitude et du nombre des respirations. Ne pouvant rapporter ici le protocole des expé- 
riences ni donner la reproduction des graphiques, je résumerai simplement les résultats. 
Le phénomène qui se produit toujours après l'introduction dans le torrent circula- 
toire de quelques centigrammes de sulfate d’hordénine consiste dans une élévation 
importante de la pression sanguine, accompagnée de modifications du rythme et de 
l'amplitude des pulsations; il est fréquent de voir, par exemple, la pression de l’artère 
fémorale passer de 12°* à 26% de mercure en l’espace d’une minute. Ce sont en général 


1) Comptes rendus, t. OXLIT, 8 janvier 1906, p. 110-113. 


() C 
(2) Comptes rendus de la Société de Biologie, 1. LX, 20 janvier 1906. 
C. R., 1906, 1 Semestre. (T. CXLII, N° 4.) 02 
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les doses de 05, o1 à o5,10 par kilogramme, qui donnent ces fortes élévations de la 
pression. Des doses plus faibles, voisines de 08,001 par kilogramme, modifient beaucoup 
moins la pression, mais elles donnent naissance à des changements importants dans le 
nombre et l’amplitude des pulsations. 

Quand on injecte une forte dose, il se produit en général une forte accélération car- 
diaque avec une diminution de l’amplitude des pulsations ; après linjection d’une faible 
dose, c'est l'inverse que l’on constate, le cœur se ralentit et les pulsations augmentent 
beaucoup d'amplitude. 

J'ai cherché à élucider le mécanisme de cette action et jai reconnu qu’il est surtout 
d'origine nerveuse. 

Si, ayant injecté une faible dose d’hordénine et ayant obtenu, en même temps 
qu’une légère élévation de la pression, un ralentissement cardiaque et une augmenta- 
tion d'amplitude des pulsations, on vient à sectionner les deux nerfs pneumogastriques, 
on voit la pression s'élever davantage, l’amphitude des pulsations diminuer et leur 
rythme devenir plus fréquent. L’intégrité des pneumogastriques n’est cependant pas 
indispensable à la production de ce ralentissement du cœur. Si, à un animal qui a les 
nerfs pneumogastriques sectionnés depuis un certain temps, on fait une injection 
d'hordénine, on obtient encore le ralentissement cardiaque et l’augmentation d’am- 
plitude des pulsations. 

J'ai étudié encore les modifications d’excitabilité des nerfs cardiaques et vasculaires 
après une injection de sulfate d’hordénine. J'ai vu que le pneumogastrique a son exci- 
tabilité diminuée et même supprimée par certaines doses d’hordénine; l'effet n’est 
jamais très persistant et, après un certain temps de repos, on voit l’excitabilité repa- 
raître. Non seulement le bout périphérique du nerf peut perdre son action sur le cœur, 
mais le bout central, et en particulier le dépresseur, peut aussi. être influencé par l'hor- 
dénine. 

Ce très court résumé permet de se faire une idée du mode d'action de l’hordénine et de. 
comprendre les différentes réactions observées suivant la quantité de substance injeetée. 
A la suite d’une injection d’une faible dose d’hordénine, soit 05, oo1 par kilogramme, 
il se produit une excitation bulbaire qui se traduit par des troubles respiratoires anté- 
rieurement signalés et par des troubles cardio-vasculaires où le système nerveux a un 
rôle important. Le ralentissement cardiaque et l'augmentation d'amplitude des pulsa- 
tions sont commandés par le bulbe et par le système pneumogastrique. La pression 
sanguine s'élève peu en raison même des modifications car diaques que nous.venons de 
signaler, ce qui permet de considérer celles-ci comme des réactions compensatrices. 

L'injection de doses fortes, o8,o1 et surtout 08,10 par kilogramme, supprime au 
contraire l’excitabilité nerveuse et, par suite, le mécanisme compensateur ; aussi, dans 
ces conditions, le cœur s'accélère, les pulsations diminuent d'amplitude et la pression 
s'élève beaucoup. 


Voilà donc expliqués les résultats différents, presque inverses, obtenus 
avec des doses faibles. et fortes de: sulfate: d'hordénine: C’est un nouvel 
exemple de cette loi très générale et très connue en Physiologie : « Une 
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substance qui provoque à dose faible une excitation amène de la paralysie 
à dose forte. » Avec une faible dose, le système pneumogastrique est excité, 
le ralentissement du cœur, l'augmentation d'amplitude des pulsations se 
produisent; avec une forte dose, le système pneumogastrique est supprimé, 
le cœur s'accélère, les pulsations diminuent d'amplitude. 

J'ajouterai encore que la durée de l’action de l’hordénine est assez pas- 
sagère et variable avec la dose injectée; dans quelques cas, j'ai aussi ob- 
servé que son effet sur la pression se trouvait très atténué quand l’animal 
avait reçu plusieurs injections assez rapprochées de doses fortes. 

Enfin, relativement à l’effet de l’ingestion de doses de of,ot et de of,tt 
par kilogramme de sulfate d’hordénine données sous forme de pilules kéra- 
tinisées, je dois dire que je n’ai observé du côté dela pression sanguine que 
des modifications insignifiantes, bien qué les expériences aient eu une 
durée de 7 à 8 heures. L'introduction dans l’éstomac d’une solution 
aqueuse renfermant 15 dé sulfate d’hordénine par kilogramme, détermine 
pendant les heures qui suivent une élévation de la pression sanguine avec 
accélération du cœur. 


GÉOLOGIE. — Reconstitution d’un ancien lac oligocène sur le versant nord 
du Massif du Mont-Dore (lac d’Olby). Nôte de M. Pn. Gran6raun, 
présentée par M. Albert Gaudrÿ. 


Si l’on jetté un coup d’œil sur une carte du massif du Mont-Dorë, on ne 
peut manquer d’être frappé de ce fait que les huit cours d’eau qui des- 
cendent des hauteurs du versant nord de ce massif dépuis la Baüuné-d’Or- 
danche, la Roche-Tuilière, jusqu’au Puy-de-l’Aiguillé, ont d’abord tous 
une direction générale N.-S. Mais, à la hauteur de Saint-Pierre-Roche, ces 
cours d’eau convergent dans üne région basse, entre Olby et la gare de la 
Miouse, pour se réunir finalément dans la Sioulé, près de cette dernière 
localité. 

Ce phénomene de convergence de huit rivières, auxquelles il faut ajouter 
le cours d’éau issu de là chaîne des Puys et passant par Céÿssat, n’est pas 
accidentel; il est dû à des causes d’ordre géologique et il est nécessaire de 
remonter à une époque relativement ancienne pour bien le comprendre. 

À l’époque oligocène, à la suite des mouvements du sol qui amenèrent 
la formation des bassins tertiaires du Massif Central, il s'établit üune dépres- 


Dur 
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sion, qui se transforma bientôt en un lac, au nord du socle cristallin sur 


‘lequel devait plus tard s'édifier le massif volcanique du Mont-Dore. 


Les cours d’eau, qui descendaient des hauteurs dominant cette cuvette, la 
comblèrent peu à peu, probablement à l’époque stampienne. Elle n’en 
resta pas moins, après cette époque, une région basse, dont la surface 
asséchée fut sillonnée plus tard par des cours d’eau miocènes et pliocènes, 
puis par les coulées volcaniques issues des deux centres éruptifs de la 
Banne-d’Ordanche et du Puy-de-lAiguille. 

J'ai pu reconstituer l’histoire et l'étendue de ce lac oligocène et, depuis 
le Miocène jusqu’à nos jours, suivre l’évolution du réseau hydrographique 
qui l’a parcouru. 

Ce lac, que je propose d’appeler /ac d’Olby, du nom de la localité où il 
était le plus profond (plus de 100" de profondeur) avait comme dimen- 
sions : 15% de long et ro"* de large. Les rives peuvent être jalonnées par 
les localités suivantes : Ceyssat, Nébouzat, Aurières, Vernines, Orcival, 
Rochefort, Massages, la Miouse et Mazayes. Un cap s’étendait en face de 
Saint-Martin-de-Tours et lui donnait une forme trilobée. La vallée du 
Sioulot ne présente pas, en effet, d’oligocène jusqu’à Saint-Martin, tandis 
que cette formation s'étend, tout le long de la vallée de la Sioule, jusqu’au 
pied du volcan de Servières. 

L'existence de rares dépôts oligocènes dominant la vallée de la Miouse, 
vers Bourgeade et Haut-Angle, permet de penser qu'ils se sont déposés 
dans un prolongement peu profond du lac d’Olby. 

La superficie du lac dépassait celle de Paris. Au centre de la dépression, 
les dépôts oligocènes atteignent près de 100" d'épaisseur, tandis qu’ils se 
terminent en biseau sur les bords. 

Les sédiments oligocènes sont constitués : à la base, par des sédiments 
grossiers (poudingues, grès, sables) chargés de bauxite, et, à la partie supé- 
rieure, par des argiles sableuses, parfois ferrugineuses, présentant de rares 
intercalations de lits calcaires. Cette constitution rappelle celle des dépôts 
du même âge du Livradois et d’une partie de la Limagne. 

L’altitude actuelle des dépôts du lac d’Olby varie entre 700" et 900", 
mais, en quelques points, elle s'élève jusqu'à 1050, probablement par 


failles. 


Le lac d’Olby, qui ne semble pas avoir communiqué avec le grand lac de la Limagne, 
dont il n'était séparé cependant que par 10: (Prades), avait son déversoir dans la 
direction Pierre-Chastel. C’est par là qu’il acheva de se vider à la fin de l’oligo- 


s 
CE 


Le 
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cène et ce fut d’abord le chemin suivi par la Sioule miocène et pliocène inférieur, 
ainsi que l’indiquent les alluvions de Couhèr, signalés par M. Michel Lévy. Au 
pliocène moyen, deux vallées se creusèrent à l’est et à l’ouest de cette dernière : 
1° suivant Saint-Bonnet, Polagnat-Mazayes (vallée de la Sioule); 2° suivant Moncheret, 
Saint-Pierre-Roche, Le Bouchet, Pierre-Chastel (vallée du Sioulot). Ces anciennes 
vallées, dont le thalweg est parfois bien conservé, furent comblées, à leur tour, au plio- 
cène moyen, par des coulées volcaniques de 25: de long. Ces coulées rejetèrent ainsi 
les anciens cours d’eau Sioule et Sioulot plus à l'Est et plus à l'Ouest et les obligèrent 


à creuser leur nouveau lit dans la direction Olby-Pierre-Chastel et Massages-Pierre 
Chastel. 

Au pléistocène, la Sioule ne peut plus passer par Mazayes, car la vallée pliocène est 
barrée par le front de la coulée du Puy-de-Côme. Elle est donc rejetée vers l'Ouest et 
elle se fraye un chemin à travers plus de 80" de sédiments oligocènes et se réunit au 
Sioulot près de Monteillet. 


En résumé, l’histoire du lac d’Olby et du réseau hydrographique de la 
Sioule constitue un chapitre intéressant de la Géologie. Elle montre une 
fois de plus la liaison étroite de cette science et de la Géographie physique. 


GÉOLOGIE. — Nouvelles observations sur la géologie du Sahara. Note de 
M. René Cnupgau, présentée par M. Alfred Giard (*). 


De Tamanghanat à In Azaoua, le capitaine Dinaux et moi avons suivi 
un itinéraire entièrement nouveau. D’In Azaoua à Iferouana nous sommes 
restés au voisinage de celui de Foureau. 

Le sud du Hoggar est constitué par une pénéplaine archéenne et silu- 
rienne sur laquelle se greffent des accidents volcaniques importants qui 
forment les seuls reliefs notables de la région : l’Aguellelal est un plateau 
archéen (250" au-dessus des vallées voisines) protégé par un manteau de 
laves, épais d’une centaine de mètres. L’Adrar Arrigan est une crète ( +450") 
due à un filon porphyrique d'orientation NNE. Jusqu'à l’Oued Iganghar 
(celui du Sud) des plateaux et des crêtes analogues (filons de quartz ou de 
porphyre), de relief moindre mais d'orientation identique, sont fréquents. 
On trouve toujours au voisinage des filons verticaux des coulées fort nettes, 
de sorte que l'expression de pénéplaine ne convient pas tout à fait à cette 


région. 


(2) Extrait d’une lettre datée d’Iferouana, 29 septembre 1905. 
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À partir de l’Ighanghar, filons et coulées deviennent plus rares et cette 
concordance dans la distribution géographique est une des raisons qui me 
fait attribuer aux uns comme aux autres une origine volcanique relative- 
ment récente. 

Le Tassil Tan Tadjerira est formé de grès bien semblable à ceux de 

Timissao (dévonien?). Ce plateau est limité au Nord par une falaise d’une 
soixantaine de mètres, puis il s’abaisse progressivement, la formation 
gréseuse ne cessant qu’au delà d’'In Azaoua où aucun relief sensible ne le 
sépare du silurien. Les Touaregs réservent le nom de Tassili à la partie 
nord de ce plateau qui, sur une longueur de 25" environ, est accidenté 
et peu favorable à la marche. Le plateau, couvert de dalles gréseuses, qui 
vient ensuite et qui pour les Arabes serait certainement un Hamada avec 
quelques bandes de Reg, est pour eux un Tiriri, c’est-à-dire une région 
plate où la marche ést facile ; c’est de plus un Tanezrouft puisque les cara- 
vanes qui le traversent ne trouvent, pendant quatre jours, ni eau ni pâtu- 
rage. La partie la plus basse de ce plateau semble correspondre à In Azaoua : 
ce point d’eau célèbre serait ainsi alimenté par la nappe aquifère de ces 
grès perméables (il pleut sur le Tassili où l’eau n’est pas rare) et par Oued 
Tafassasset, Il semble que des puits creusés dans ces grès donneraient un 
résultat, mais la chose est impossible aux Touaregs qui ne disposent que 
d’un outillage rudimentaire. Le Tanezrouft n’Ahnet constitué par des 
terrains imperméables paraît au contraire impossible à améliorer. | 

Quant à l’âge de ces grès je les considère provisoirement comme dévo- 
niens, bien que les bancs supérieurs aient un aspect très jeune et rappellent 
presque exactement les grès de la Chambre d'Amour à Biarritz. Peut-être 
la vue des grès à bois silicifié (comme dans le crétacé du Touat) que Fou- 
reau signale entre Agadès et Zinder me fera-t-elle changer d'avis. 

Au sud de ce dévonien et jusqu’à Iferouana nous avons recoupé une 
série de bandes archéennes et siluriennes qui forment une pénéplaine sem- 
blable à celle que je signale au sud du Hoggan. L’analogie se poursuit 
jusque dans les manifestations volcaniques qui m’apparalssent au nord de 
l'Air. À 15% au nord-ouest d’Iferouana, l’'Oued Kadamellt traverse une 
belle coulée qui semble venir de l’Adnar Adesnou. L’Adesnou et l'Ohrsana, 
lui aussi en relation avec des coulées, me semblent être, comme l’Arrigan, 
des crètes formées par des filons verticaux contemporains des éruptions 
tertiaires. 

La ligne de hauteurs à l’est d'Iferouana, dernier contrefort du Timgué, a 
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certainement la même structure, bien visible sur le marmelon qui la termine 
au Nord. D’après sa silhouette, le Timgué est bien probablement fui aussi 
un massif archéen (ou silurien) consolidé par des éruptions plus récentes. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la formation du réseau des Nummulites réticulées. 
Note de M. JEax Boussac, présentée par M. A. de Lapparent. 


CR FS _… À Sr . . 4 (> 

J'ai px suivre l’évolution ontogéuique d’un certain nombre de narmmu- 
lites réticulées et voir comment se formait le réseau dans Nummulites Fa- 
bianit Prever, N. intermedius d’Arch., N. Lævigatis Lamk., N. Brongniarti 


d’Arch. et H, à 


19 LV, Fabianii Prev. — Les formes A et les jeunes formes B ont, jusqu’à une taille de 
fm et 5m, des filets rayennants, grossièrement rectilignes, ni bifurqués, ni réticulés:; 
leur trajet est tremblé et indécis et ne ressemble pas du tout à celui des filets des ra- 
diées. Il existe en outre un second système intersquelettique, constitué par une série 
de piliers partant du cordon spiral de chaque tour et s’élevant perpendiculairement à 
la surface, réunis entre eux par une lame calcaire continue; l’ensemble est donc disposé 
en spirale et, vu de face, constitue une ligne blanche spirale, qui part du centre, pré- 
sente des renflements correspondant aux piliers et décrit un nombre de tours égal au 
nombre de tours de Fa nummulite. J’appellerai cette formation lame transverse, en 
raison de ce qu’elle est perpendiculaire à la fois à la lame spirale et à la direction des 
filets. En effet les filets, rayonnants, coupent à angle droit cette lame tiansverse, dé- 
terminant ainsi des mailles rectangulaires. Nous avons alors un stade jeune, où le ré- 
seau est constitué par deux sortes de formations intersquelettiques, les filets et la 
lame transverse: c'est le stade à réseau mixte. 

Chez les individus plus âgés, on voit les filets prendre une allure de plus en plus 
irrégulière, émettant à droite et à gauche des ramifications qui vont rejoindre, ou bien 
la lame transverse, où bien un autre filet; il en résulte un autre réseau, qui se super- 
pose au premier et le rend de moins en moins visible. Le processus s’accentuant, la 
lame transverse finit par disparaître, et chez les formes tout à fait adultes, on ne voit 
plus que les filets, qui sont plus ou moins disposés en tourbillon; ils forment un réseau 
à mailles allongées, contournées, irrégulières. Nous avons donc un stade adulte, où les 
filets seuls contribuent à la formation du réseau : c’est le stade à réseau pur. 

2° Num. intermedius d'Arch. — L'évolution du réseau de cette espèce est identique à 
ce qui a été décrit pour NV. Fabiani Prev. Le stade à réseau mixte avait déjà été décrit 
par La Harpe pour M. Fichteli Mich., mais cet auteur avait cru à un caractère spéci- 
fique et n'avait pas reconnu qu’il avait affaire à un stade du réseau de V. inéermedius. 
La seule différence avec V. Fabiani consiste en ce que la lame transverse ne possède 
pas de piliers. L’adulte possède également un réseau pur, mais les mailles sont arrondies 
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ou polygonales, jamais allongées et contournées comme dans W. Fabiani. Enfin il n'y 
a pas de granules. 

3° Num. lævigatus Lk. — Chez les plus jeunes échantillons que j’ai pu observer, les 
filets partent en rayonnant d’un gros pilier central; ils sont épais et présentent sur leur 
trajet de nombreux granules; les filets qui courent côte à côte sont unis entre eux par 
de nombreux et fins trabécules transverses, qui représentent sans doute les fines inden- 
tations perpendiculaires aux cloisons découvertes par M. H. Douvillé dans cette espèce. 
Puis, chez les individus plus âgés, les filets prennent un trajet contourné, irrégulier, se 
ramifient et leurs ramifications forment un réseau; mais, arrivés à une certaine dis- 
tance de la périphérie, les filets vont directement rejoindre le bord de la coquille sans 
s’anastomoser et présentant toujours leurs indentations transversales; celles-ci ne 
prennent donc pas part à la constitution du réseau, qui est constitué seulement par les 
ramifications des filets. À ce stade, le réseau normal de W. lævigatus Lk. est constitué, 
et l’animal n’a plus qu’à grandir. 

4° N. Brongniarti d'Arch. et H. — Dans cette espèce, le réseau se constitue à peu 
près comme dans M. lævigatus Lk.; les filets, simplement rayonnants au début, 
prennent un trajet contourné, se ramifient et leurs ramifications constituent un réseau 
très irrégulier, qui s'étend jusqu’au bord de la coquille; les filets sont très fins, à peine 
visibles chez l'adulte, mais présentent de nombreux et forts épaississements correspon- 
dant aux piliers. 


En résumé,"il existe deux modes fondamentalement différents de forma- 
tion du réseau; dans l’un, le réseau adulte se constitue par l’intermédiaire 
d’un stade caractérisé par le développement d’une lame transverse; dans 
l’autre, cette lame transverse n’existe pas et le réseau se constitue direc- 
tement par les ramifications des filets. 

Il semble donc qu’on puisse distinguer, dans les nummulites réticulées, 
deux phylums, l’un contenant Num. Fabiani Prev. et N. intermedius d’Arcb.; 
l’autre, contenant N. lœvigatus Lk. et N. Brongniarti d’Arch. et H. N. Fa- 
biant, des couches de Priabona, aurait donné naissance, en perdant ses 
granules et en modifiant légèrement son réseau, à N. intermedius d’Arch. 
des couches de Cassinella et de Biarritz, tandis qu’on pourrait considérer 
N. lœigatus Lk. du Lutétien intérieur comme l’ancêtre de N. Brongriart 
d’Arch. et H., qui en diffère par sa taille plus grande et son réseau plus 
complet. 
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OCÉANOGRAPHIE. — Sur la circulation océanique. 
Note de MM. Tuourer et CHEVALLIER. 


Des échantillons d’eaux de mer ayant été recueillis en série verticale 
depuis la surface jusqu’au fond en trois localités, A, B et C médiocrement 
éloignées les unes des autres, l'analyse chimique, et plus particulièrement 
la connaissance de la densité absolue S° de.chacun des échantillons et de 
sa densité 2n situ ns", c'est-à-dire du poids de l’unité de volume d’eau à la 
température qu'il possédait et avec la compression qu’il éprouvait à la place 
même qu'il occupait au sein de l'Océan au moment de sa récolte, per- 
mel de. se rendre compte de l’économie de la circulation océanique à 
n'importe quelle hauteur de la colonne d’eau de forme prismatique trian- 
_gulaire comprise entre les trois verticales de A, de B et de C. 

La méthode (Comptes rendus, t. CXXX VIII, 22 février 1904, p. 527-b29) 
s'appuie sur les considérations suivantes : 


Par tout point des arêtes du prisme triangulaire on peut imaginer une section trian- 
gulaire géométriquement parallèle à la surface des eaux, c’est-à-dire horizontale et 
par conséquent d'équilibre géométrique mais non d'équilibre mécanique puisque les 
trois sommets du triangle n’ont, en cas de courant, pas la même densité in situ nS\. 
Les molécules aqueuses occupant la surface de ce triangle y sont animées, en vertu du 
principe des vases communiquants, d’un mouvement dans le sens du plus faible 2 SP 
vers le plus fort 2SŸ. Or, par le sommet du plus fort zSŸ de ce triangle, il est toujours 
possible aussi de considérer une seconde section triangulaire du prisme passant par 
trois points des arêtes ayant au contraire même valeur absolue de »SŸ. Ce triangle 
sera géométriquement incliné mais mécaniquement d’équilibre ou de niveau par ce 
motif que la valeur de x Sf sera identique pour les trois sommets bien que pour chacun 
d’eux le x (correction de compressibilité à la profondeur de x mètres) et le 6-(tempé- 
rature in situ) soient différents. Ce triangle, quoique penché, est le plan de niveau 
mécanique vers lequel tend la nappe d’eau courante figurée par le plan du premier 
triangle. L’inclinaison mutuelle des deux triangles donne la pente, c’est-à-dire lincli- 
naison du courant. 

Or le triangle géométriquement incliné, mécaniquement de niveau, est toujours 
placé plus bas dans le prisme que le triangle géométriquement de niveau, mais méca- 
niquement incliné, qui correspond au mouvement des molécules d’eau; ces deux 
triangles se touchant d’ailleurs par un sommet commun, celui de plus fort LS 

En effet, dans la valeur prise en bloc » SŸ des sommets du second triangle, le coeff- 
ficient relatif à la compressibilité 2 augmente beaucoup plus rapidement, lorsque la 
profondeur augmente, que le Si, car la température décroît généralement très lente- 
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ment avec la profondeur. Les nSŸ sur une même arête du prisme augmenteront avec 
la profondeur. Pour trouver sur les deux arêtes autres que celle portant le plus 
fort n SÙ des valeurs égales à ce rSŸ, il faudra nécessairement descendre au-dessous 


des sommets du triangle horizontal. 


Il en résulte que le courant se dirigeant du côté du plus fort nS° en sor- 
tant du prisme cherche le plan de son équilibre, lequel, en dehors du prisme, 
remonte vers la surface dans le sens de ce point de plus fort nS\. Il remonte 
donc, lui aussi, vers la surface. En d’autres termes, le lit liquide d’un cou- 
rant marin se rapproche de plus en plus de la surface. Le fait, constaté 
directement sur le Gulf-Stream, est donc général. Les courants marins 
coulent à contre-pente géométrique sur un lit liquide montant, contraire- 
ment aux courants d’eau continen!taux (ruisseaux, rivières et fleuves) qui 
tous coulent suivant la pente géométrique, c'est-à-dire sur un lit des- 
cendant. 

Il est évident que, lorsque deux courants marins de surface se rencon- 
trent obliquement, l’un d’eux doit passer par-dessous l’autre et, par con- 
séquent, descendre. À importance égale, celui dont l’eau possède le plus 
faible S°, continue sa route après avoir été plus ou moins troublé dans sa 
marche tandis que éélui de plus fort S°, d'eau plus lourde, est forcé de 
plonger. Il en est ainsi sur l'emplacement des bancs de Terre-Neuve où le 
Gulf-Stream, transformé en courant de dérive, poursuit sa route vers l’Eu- 
rope après sa rencontre avec le courant polaire froid. 

On pourrait, pour faire saisir le paradoxe apparent d'un liquide coulant 
à contre-pente, comparer un Courant marin à un système de déux vases 
situés l’un au-dessus dé l’autré et dont le liquide se déverserait du 
supérieur dans l’inférieur, conformément aux lois de la pesanteur, le 
système étant placé sur une planchette qu’on élèverait d’une façon ré- 
gulière. | 

Ce caractère de la circulation marine résulte très probablement d’une 
sorte de soulèvement général de là masse des eaux océaniques par enlève- 
mént continuel dé la couche superficielle liquide due à l'évaporation plus 
énergique dans les régions tropicales, action modifiée et compensée par 
l’afflux d’eau douce (pluie, neige, icebergs de glaciers, eaux continen- 
tales) plus abondant au contraire dans les hautes latitudes. 

La Connaissance dés lois combinées de l’évaporation et de l'apport d'eau 
dotce à l'Océan, la répartition géographique de ces données éclairciraient 
éonsidérablement le problème de la circulation océanique. 
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A 3 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


La séancé est levée à 4 heures et quart. 
G. D. 
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